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Aussi longtemps 
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LA VIE COMMENCE DEMAIN
/Hir Jean-Charles HARVEY

Qu’on me permette de répéter ici le litre d’un roman qui eut une 
certaine vogue: "La vie commence demain". Je ne .«aurais en trouver un 
autre à l'adresse des <|iiel(|ucs milliers d'étudiants, collégiens et écoliers que 
no» nombreuses institution» d'enseignement, par cette chaude fin de juin, 
répandent dans les chemins de l'e\i»lence active. Pour tous ces jeunes qui 
ploient aujourd'hui »uu« le poids des pri\, de.» diplômes et des illusions, 
c’est demain que commence la grande épreuve, demain que la vie impitoyable 
fait la sélection des adaptables et des ratés, demain que les veux «'ouvrent 
aux réalité-s pratique».

.Nombre de ces être.» neuf», pour lesquels nous ne pouvons nous défendre 
d'une vive sympathie, parce que nous avons été comme eux, entrant sans 
boussole dans le vaste monde. Il leur faudra des années pour retrouver le 
nord . . . «’ils le trouvent jamais. D'autres ont choisi une carrière contraire 
à leurs aptitudes, à leur goût et à leur tempérament: ils ont subi des 
influences ou bien n'ont pri.» une décision que parce qu'il en fallait une. 
Très peu sont dirigés dans la voie qui leur convient.

Lu attendant que I ou ail organisé systématiquement l'orii'iilalion 
prufessiunnolh• et que nos divers collèges aient " tout égoïsme et
permis aux jouvenceaux qu'on leur confie de terminer leurs éludes vers 
leur seizième année, force nous est de donner à net» innombrables finissants 
quelques conseils qui devraient leur être utiles toute leur v ie. Ht je répète 
ici les paroles que je mettais, il y a cinq ans déjà, dans la bouche d'un de 
mes personnage» de roman:

"Dites-vous bien que von» ne «avez, rien et que tout l'elforl d'une vie 
lie suffirait pas à vous donner tout ce qui vous manque . . . (.l'est en sortant 
d ici < fin collège l que vous commencez vos études, oui, vos éludes et non 
celles île?» autres. \ mis devenez, votre propre guide, et il ne tient qu'à vous 
de devenir quclqu un dans la foule des médiocres que forment nos institutions 
de nivellement.

'Les idées, le» opinions, le» théories scientifiques, les dogmes et les 
histoires qu on vous a inculquées pendant quinze ans, allez, les chercher 
dans tous les recoins de votre cerveau, rama».»czdes au ralcau, faites-en un 
tas devant vous, puis, commencez, le triage. Kxamine/. attentivement toutes 
ces acquisitions: arme d une loupe, à la grande lumière, mirez.-les une à 
une. N ous en verrez, de saine», vous en verrez, d'ineptes, vous en verrez, de 
pourries. Ne gardez, que celles qui, selon vous, après un pénible effort de 
peiisec, sont conformes a votre jugement et à votre raison. Rejetez, 
impitoyablement tout ce qui froisse 
votre bon sens. Admettez lovalemenl9'.
ce qui convient à votre esprit. (Ion- 
damnez, le reste au crible du doute 
ou au dépotoir de l'absurde. Quand 
vous doutez, ayez le courage d'en 
rester à votre doute jusqu'au jour 
où, peut-être, des lueurs nouvelles 
vous en délivreront. Le doute est 
d'ailleurs une des conditions essen­
tielles du savoir, puisqu’il est néces­
saire à la recherche de la vérité.

“La pensée, non pas la pensée des 
autres, mais la vôtre, celle qui sort 
de votre âme comme la branche sort 
de l’arbre, fait la supériorité. Sans 
elle, aucune personnalité n'est pos­
sible.”

Je crois qu’on ne saurait s'éloigner 
de ce» quelques principes sans renon­
cer à jamais à tout perfectionnement 
du coeur et de l'esprit, et c'est pour 
y avoir renoncé que des milliers de 
Canadiens fremplis, pourtant instruits 
dans nos meilleures maisons, intelli­
gents même, ne se sont jamais libérés 
d'un conformisme vni.-in du créti­
nisme. O *

Le jour n'est pas loin pour vous, 
jeunes gens, où vous devrez, com­
prendre que personne lie vous doit 
strictement- du travail et du pain. 
Nous devrez, gagner ce dont von» 
aurez besoin. \ mis ne pourrez, gagner 
que si vous êtes en étal de le faire. 
Tl 1. ici se pose une question de 
suprrinritv pm/n/i/t1 qu'il vous faut 
comprendre son.» peine de connaître, 
les pires amertumes. Outillez-vous, 
perfectionnez-vous, sinon vous êtes 
perdus, même si vous êtes des pre­
miers de classe et des prix du Prince 
de Galles!

Rien souvent, dans ma carrière, je 
me suis trouvé eu présence de bache­
liers qui semblaient sous l’impression 
que la vie leur devait quelque chose: 
c'est plutôt chacun de nous qui doit 
quelque chose à la vie. Tous les 
braillards que j'ai rencontrés, tous 
ceux qui blâmaient la société ou 
quelque personnage de leurs échecs 
étaient de» médiocre» ou des sujets 
peu intéressants. Il lie faut pas 
brailler, mais agir, combattre, per­
sévérer. 11 faut surtout vouloir. La 
volonté est. dans l’humanité, la force 
souveraine qui vient à bout des pires 
obstacles. Dans le troupeau des 
abouliques prétentieux qui nous en­
tourent, elle est la vertu rare qui 
étonne et qui sait vaincre.

Un jeune homme m’écrivait récem­
ment: "'Que me conseillez-vous pour 
réussir dans la vie'.''" Kl je lui ré­
pondis à peu près ceci: "N ayez, pas 
que des désirs: ayez, de la volonté. Si 
vous avez des ambition», ne vous 
attardez pas aux choses faciles: ce 
qui ne coûte pas cher ne vaut pas 
cher. Cherchez de préférence des 
choses difficiles, sans toutefois aller 
jusqu'à la témérité, soeur de la 
bêtise. Ml pour que vous puissiez 
vouloir avec toute la force humaine, 
lâchez, de vous appuyer sur une 
grande passion. \vee cela, vous 
transportez, h» montagnes! La pas­
sion suprême est l'amour. Mors, 
aimez la \ ie, aimez-la malgré tout 
et toujours. Ml je souhaite que, pour 
vous, comme pour tous ceux qui ont 
accompli une oeuvre, la vie soit per­
sonnifiée en un être que vou» mettez 
au-dessus de tout, ('."est par là que 
vous arrivez à voir» équilibre moral, 
et c'est de là que vous prenez, votre 
élan vers une vie pleine, riche et 
consolante.”

Gluec te 
ôourtre

Le mouton assassiné
On sc souvient peut-être du jour où 

le regrette Olivar Asselin s'écriait : 
"Nous avons enfin assassine te mouton 
de la St-Jean-Baptisle". Le grand polé­
miste ignorait que cette bête symbolique 
avait la vie dure au Canada français. 
Le petit agneau frisé, lavé au bleu, pom­
ponné, enrubanné, affublé d'un polit 
saint Jean Baptiste frisé lui aussi et 
tout blond, continue à parader dans In 
glorieuse fête du "I juin. On semblait 
tenir a cette image du caractère mou­
tonnier d'un peuple rendu patient jus­
qu'à la servilité, par des puissances in­
téressées à la conservation de la fai­
blesse grégaire.

Or. nous apprenons de bonne source, 
que le mouton de la St-Jean-Baptistc a 
été assassiné pour la seconde fois. Il 
parait que le. groupe des intellectuels de 
la Société s’est insurgé avec vigueur 
contre l'innocent animal sous prétexte 
que celui-ci représentait un servage hu­
miliant. Le rôle de l’agneau a-t-on dit 
est d’etre tondu et mangé, rôle éttrncl, 
qui ne convient pas à des hommes dé­
sireux de. tondre et de manger à leur 
tour.

Si cette rumeur est véridique, nous ne 
manquerons pas d'y applaudir. Nous 
avons été des premiers, après Asselin, 
à réclamer un autre symbole pour la 
fête nationale. Nous n'irions pas jusqu'à 
demander un lion ou un tigre, car ces 
bêtes sont trop féroces et trop voraces ; 
nous demanderons simplement un Bap­
tiste viril, taillé à la Tarzan, avec des 
bons mollets et de durs biceps.

On devrait peut-être aussi nous mon­
trer moins d’infirmités physiques dans 
le fameux défilé. Nous comprenons qu'il 
est impossible de faire avec les Canaycns 
nés et élevés à la ville et ayant souffert 
longtemps de malnutrition, des armées 
d'athlètes, mais nous voudrions bien, 
pour l'honneur de la race, qu'on nous 
présente quatre ou cinq cents jeunes 
gens bien bâtis, bien musclés et capables 
de casser la gueule à n'importe qui.

Nos villes funèbres
Avec les reglements ridicules sur la 

vente de la bière et des vins, on a pro­
voqué la fermeture d'une foule de cafés, 
de restaurants et autres maisons où les 
citoyens paisibles pouvaient aller causer 
avec des amis tout eu dégustaivt leur 
boisson préférée. Des centaines d’em­
ployés ont perdu leur gagne-pain. Cela 
se traduira par des augmentations de 
taxes destinées aux chômeurs. Fait plus 
grave encore, on est en train de changer 
nos villes en funèbres couvents. Parce 
que des fanatiques et des puritains ne 
comprennent pas qu» le monde est fait 
pour vivre et que les délassements légi­
times sont nécessaires, on accentue le 
crétinisme de cette province, qui ne sera 
bientôt que le paradis des croquenvorts.

Dans la sainte cité de Québec, c'est pis 
encore. Non seulement les "grills" y ont 
été détruits par la sotte loi, mais l'incident 
des théâtres s'en mêle. La taxe exorbi­
tante a forcé les propriétaires de cinémas 
à fermer leurs portes. Il n'v a pas même 
de représentations filmées dans la vieille 
capitale. Il ne restera pas d'autres res­
sources à ces pauvres Québécois que de 
suivre l’antique et malsaine tradition de 
"s’amuser en cachette".

Le puritanisme a déjà multiplié l'hy­
pocrisie dans toute cette province. Que 
sera-ce si on persiste à contrarier inuti­
lement la nature et le bon tempérament 
d'un peuple à qui on ne cesse de trans­
fuser du sang de carpe ?

Oit sort de l'école en riant...

•••et du bureau de placement en pleurant

Parle z-vous 
L'ANGLAIS?

BUREAU
Qe

Placement

LOI DE L'AMOUR ou 
LOI DE LA JUNGLE

Troublante question que celle <1 u 
chômage! Avec une ecrtume vio­
lence, que d'aucuns ont qualifiée de 
brutale, notre excellent collabora­
teur, Ijc Doret, l’a soulevée ici même 
il y a quelques semaine». Il a déclaré 
que tant d’individus, gâtés par île» 
secours de l’Ktal, nourricier de l'oi­
siveté, n’aient plus ni le goût ni la 
volonté de travailler. Un autre de 
nos collaborateur», Munis Dunlin, 
connu depuis longtemps chez, nous 
comme poète, conteur et critique lit­
téraire, n'a pas trouvé justes les dur.» 
jugement» de Me Durci. De là, entre 
ce» deux journalistes, une polémique, 
amicale que tous suivront avec inté­
rêt. Ma présente édition renferme, 
sous le litre “Chômage et réglisse”, 
l’une des réponses de Dunlin. San» 
vouloir interrompre ce débat, je 
crois de mon devoir d'exprimer ici 
une opinion (pie j’ai mûrie, par une 
longue réflexion cl, je l’avoue, de 
pénible» com ha Is intérieur».

On régie trop de question» grave.» 
par de» formules simpliste», adoptée» 
à la légère comme des règles abso­
lues. Quand on affirme que loin 
Itomnia a droit au travail, on oublie 
l’autre aspect de la vérité, qui pour­
rait s’exprimer ainsi: "l.n travail est 
aussi un devoir". Il n'v a pas de, droit 
sans devoir correspondant : c'est la 
loi de la vie. J’adniels qu'une foule 
de chômeurs sont inactif» contre leur 
volonté. Outre les malade.-, les in­
firmes, les inaptes et autre», qui re­
lèvent directement de la charité, pu­
blique ou privée — et ceci n'est pas 
nouveau, — il existe de» contingent» 
importants de chômeur» qui, malgré 
de longs efforts, malgré une compé­
tence incontestable, n'ont pu gagner 
leur vie, depuis quelque» années, par 
le travail de leurs main» ou de leur 
cerveau. Je ne connais cependant pas 
un seul homme supérieur, ni trop 
jeune ni trop âgé, sain de corps et 
d'esprit, qui n'ait réussi à «e tirer 
d'affaire, même au pire de la dé­

pression économique. D'un autre 
côté, il y a et il y a toujours eu. dans 
tous les pays, y compris dan» la pro­
vince de Québec, un bon nombre de 
chômeur» volontaires, paresseux, ina­
dapté» ou inadaptable», qui u'nul ja­
mais travaillé et ne travailleront ja­
mais. J'en mimai», voit» en mimai- 
»ez, nuns en cminai»«nn» tous, t .eiiv- 
lâ sont mieux traité» que jamais avec 
les allocation» de chômage. I!» ont, 
de l'Mlal, un revenu n»sinv, revenu 
qu’ils n'nhlcunicnl, autrefois, quell 
exploitant, ''lapant", importunant et 
faisant chauler tout le monde. A ente 
de ees chômeurs ‘"de nai».»anee nu 
"native horn", qui «ont le» frelons de 
la ruelle, il faut dé»ormais placer 
une autre catégorie: "Me» chômeurs 
par habitude acquise", dont la popu­
lation grandit mimériqiicmciil d'an­
née en année et de jour eu jour. Il» 
sont le» produit» direct» de» fameuses 
allocations qui. en » établissant dan» 
mie société désaxée, ont crée une pro­
fession nouvelle: celle de» humilie.» 
qui nul désappris le travail et qui, 
sentant une certaine sécurité dan» h:» 
‘'secours*1 officiel», ii'onl plu», pour 
les aiguillonner, le» pousser à ima­
giner de.» mnveii» nouveaux de vivre, 
le stimulant souverain de l.ilaim. Ges 
gril» ne comptent plu» »ur eux- 
mêmes: il» comptent »ur le» autres, 
(-u l’espèce, l'Mlal nourricier. Du 
multiplie ainsi le» fruits de i'inipré- 
vovance. et de I apathie: on le» mul­
tiplie en tarissant les -mirer» de pro­
duction. de travail et de profil au 
moyen de taxe» prélevée» à I inten­
tion de» citoyen» devenus unique­
ment pensionnaires de l’Mlal: un le» 
multiplie aussi par la déplorable 
accoutumance de l’oisiveté enlrele- 
nue, larifiée. payée, aux frai» de la 
partie sociale, (pii travaille et peine 
avec la perspective d'élre ruinée elle- 
même par le cancer des temps mo­
derne».

Jean-Charle» IIARYMY
------------  (Suite 0 lu pope fi)------------

BILLET

La pêche
-rfr*-

Drrrirrr 1rs grand s monts aux replis d'ombre hleur 
hr .soleil vu dormir en dr la cendre rnupe,
Et sur lr lac moiré dr soir, violette rl rose 
Des papillons artificiels glissent sans bruit.

hrs voraces poissons, en fines doux et liquides. 
Déchirent lr silence rl percent Veau qui luit 
Dr leur corps soupir rl coloré comme une étoffe 
Tissée par quel qu'a t liste aux mains extra va pont es.

Héilcs par la lumière, harassés dr, moustiques, 
hrs pécheur frémissants en l'attente des proie s 
Agitent dans lr ciel des cannes df bambou.
Que viennent secouer des truites affamées.

Un à un les poissons vont mourir u leurs pieds 
En spasmes douloureux d’où jaillit la roulru> . 
h*or, l'arpent, le rubis, l'émeraude ri Vopale !
Et fins rubans de pourpre au lonq des vent > s blancs '

C'est l'art, de la nature, où l'homme sans iép\t 
Fieuf chercher /// leçon qvi nourrit sa final' *,
L'art cruel (pie repait l'aponie, nécessaire 
D'innombrables vivants qui paient son orgueil t

J.-Ch. H.

Les Etats-Unis, pays britannique
par Emile-Charles HAMEL

Notre correspondant à bord du train roval, Réal Rousseau, a 
particulièrement insisté, dan» les dépêche» qu'il lions adressait de Washington, 
de même que de New-York, sur l'enthousiasme délirant dan» lequel la visite 
de no» souverain» a plonge les Vmcricauis. I ne tonie de details <|ii il non» 
a communiques diraient éloquemment la cordialité de l'accueil lait au roi 
George et à la reine Mlizabcth par le» Yankee». Il n'y a vraiment pas à 
s'arrêter aux mouvements d'humeur manifesté.» au ( apitoie par quelque» 
sénateur» et représentant» ... Il suffit de parcourir la pre««e américaine 
de ce» dernière» semaine» pour »e rendre compte beaucoup plu» exactement 
des sentiments véritable» de nos voisins du Sud.

Non.» somme» i'll présence d’un fait bien caractéristique: les Klats-lhii» 
«ont demeuré» et demeurent un pay» britannique, quoi qu'on ail dit et quoi 
qu’on ait l'ait.

I u souverain de Grande-Rretague peut aujourd'hui s'incliner sur la 
tombe de celui qui sépara jadis les colonies américaine» de la métropole, 
et recevoir le» ovations des descendants de ceux-là même qui coiuhatlireiit 
dans le pas»é le» troupes de Moudre», l'.'esl eu de telle.» circouslanee» qu'oit 
.«eut toute la force de la politique anglaise séculaire. Me temp» travaille 
véritablement pour l'Angleterre! Du »enl bien que désormai», le» Mlals-Uui» 
ne peuvent qu'être de tout coeur avec le Royaiime-l ni dans toute* le» 
épreuves qu'il pourrait traverser. Ml c'e»l le t.anada qui joue aujourd'hui 
le rôle de Irait d'union entre les deux puissante» démocraties.

Moudre» et Washington ont ensemble nue multitude d'intérêt» communs. 
\vee la l'Vanee. il» sont les gardien» de la démocratie et de la civilisation. 
Me» même» problèmes «e posent pour eux eu Mxlrènio-Oricnl.

LAN

\ Tien-Tsiu, le» intérêt» britannique» sont menacé» par le Japon. Lu 
médiation américaine est rejetée par Tokyo, (à* n'c»l pas à tort que les 
Miglais»e di«enl convaincu» de ce que les Nippon», s'il» gagnent à Ticn-Tsin, 
voudront contrôler toute» les concessions étrangère.» en I bine.

Les Japonais, qui nul à present eu terre chinoise mie imposante armée, 
et toute leur flotte à proximité, sc voient dan.» une position extrêmement, 
favorable pour imposer leurs condition» aux puissance» occidentale.». Go 
n'esl certes pas la Grandc-Rrclagne qui serait aujourd'hui en mesuro 
d'amener en I.xlrème-Orienl une flotte assez, importante et une arméiv
suif isautc pour .« opposer de laemi 
Les Nippons, qui ont l'avantage

Ctvec Ce
aourire

Qu en pensent 
les Canadiens?

Lisez bien notre article de dernière 
page sur les inipiessiomi la inséra a Mont­
réal par la visite de nos Souverains, Nos 
psychologues Webster et Bois, directeur.* 
de rin.slltut Psychologique ont fall la 
dessus un très intéressant relevé de 
l’opinion publique.

Une question nous a particulièrement 
Intéressés: "Serez-vous en faveur de 
l’envoi Mille-mer d'un corps expédition­
naire, dans le cas d’une autre guerre où 
l'Angleterre serait engagée ?" Sur les 
quelques centaines de réponses a celle 
question, fl!) pour cent des Canadiens de 
langue anglaise ont répondu affirmative 
ment, 22 pour cent négativement et IH 
pour cent (liibilalivemenl. Du côté des 
Canadiens de langue française, ,'|,-| pom 
cent se sont prononcés pour, lilt pom- cent 
contre, I pour cent ni pom ni contre.

Ce résultat est une révélation pour deux 
raisons: 1. Il nous révèle que, du côté 
anglais, l'unanimité quant à l’envoi de 
troupes outre-mer est loin d'élre établie, 
puisque 22 pour cent y sont opposés et 
que 18 pour cent réservent leur juge 
ment: 2. Pour nous, qui étions sous 
l'impression que moins de XI pour cent 
des nôties favorisaient la participation 
en hommes, ce chiffre modifie notre con­
ception de l'attitude canadicnne-françai- 
se. Il reflèie probablement l'opinion 
moyenne de tout l'élément français de 
notre province.

En outre, si ces données reflétaient 
l’opinion du pays entier, les partisans de 
la participation, dans l'ensemble, seraient 
les plus nombreux, mais ils ne seraient 
pas une écrasante majorité.

Pas de français 
à P Exposition ?

Des Canadiens de passage à New-York 
ont visité l'Exposition universelle, à la­
quelle ils ont pris un très vif intérêt; 
mais, à leur grand désappointement, il 
leur a été impossible, de trouver, dans 
le personnel, quelqu'un a qui ou pût 
parler français sans entendre le refrain 
bien connu : "I don't spoilt French I" 
Nous connaissons une personne qui s'est 
ainsi adressée à trois ou quatre officiers 
du pavillon canadien et qui n'a pu se 
faite comprendre.

Nous ne répétons ici ce qu'on nous a 
rapporté de bonne foi. Nous ignorons si 
le français a élé complètement outillé 
dans eette entreprise, mais nous regret­
tons qu'il n’y ait personne pour rensei­
gner bs nôtres sur place et leur permet­
tre de parler leur langue.

Et la reine Marie?
Nombre de Canadiens se demandent 

maintenant si le gouvernement du Cana­
da ne ferait pas bien (l'inviter la Reine 
Marie à passer quelque temps à Rideau 
Hall, l'été prochain. Certes, il ne saurait 
être question d'organiser une réception 
comme celle que l'on vient de faire aux 
jeunes Souverains, mais on croit que ce 
serait marquer de façon touchante l’ami­
tié anglo-canadienne et les liens de fa­
mille qui unissent des deux pays, qu» de 
faite venir au pays, pendant la belle sai­
son celle qui représente une glorieuse 
époque du monde britannique et à la- 
qilellc bien des Canadiens sont profon- 

i dément attachés.

cl I le.icc .i I .iliii» île force île lukyn. 
immense île li position, ne céderont 

v ru i «chi h I ,i h lente 111 pu» à Tien-Tsin, 
'rl imposeront à celle concession un 
hloetis rigoureux.

Le goliv rriirinrnl hr i I il II II i i| Ile étu­
dié la po-sihilite de repre-aille roll- 
lie ce geste ho.»lile. Il lTr.»l gllèro 
d uel ion possible de la part de 1.1 

Graiide-Rrelagtie seule. G‘e.»l ici que 
»e présente mu- première opportunité 
de la mllahoralion aiiglo-unuTieiiiiic 
ci u i i ic i u u ici 11 souhaitable. Il faillirait 
que, nuijoinlelilelil, le» Mlllls-Uni» et 
T Angleterre et la Trance de 
inclue, si elle le peut mobilisent 
une partie de leurs flottes respec­
tives pour se livrer ensuite à line 
iiiaiiifeslalion de foire de nature à 
faire réfléchir les trop bouillant.* 
Japonais.

L'aide m«»r serait egalement des 
plu» siiiihai.'alde, au cas où le Japon 
leiilerail d'aller jn qu'au boni eu 
Gliinr. et d’y léser tou» les iiilért‘4* 
européen» rl ainérieaiu». Londres 
sent liés bien cela, et les observateurs 
de la politique internationale élu- 
hlisseiil déjà le rapport entre, les 
nouveaux efforts franco-anglais pour 
satisfaire Moscou et le renouvelle- 
nient de la pression japonaise eonlru 
les intérêts britanniques en Gliine.

Deux dépêche», Time de la Ihiilril 
l'rass, datée de Merlin, et la seconde, 
de la l'rvssi• Assurin', et datée de 
Rome, indiquent assez, elairemenl la 
nature des relations de TT.spiigno 
franquiste» avec les puissances de. 
Taxe Roine-Rerliii, relations que les 
sviiipalhisaiils de Mraiien lenient de 
in i u i in i-cr à une platonique reçoit- 
naissance . . .

Voici celle première dépêche: 
l.r lin il’ lllllia rl lr grlirnil Iraib 

( /SCO I rillii n jrnnil ilrs visites il’Etal 
à ILrlm ru sa/itaiiihra.

Sa Mnjrstr l'ialor-lùiintunurl récr­
ire lr cnillllHlinlrilirill d'IlonilUllt 
d'un rri’iinrnl nllriiiiind.' Avant du 
vrnir à llrrlin, lr < inidilln I ruiivii 
faudra visita au Ihirv. Mussolini (i 
Homa.

La seconde, à présent :
Lrs fasaistas voimi duns la note 

vrllr i/tir lr l'un vrai Iranro virndra 
il llonir ni snfilriiibrv l'indiaa i/tia 
l'Italir ri l'Esimunv sont liras par 
"un drstin rnininiiii".

''Il Populo di Ruina” dit i/ua las 
ilriix. iuivs irai aillrroiit da cnncarl à 
inainlanir la /iaix an Luro/w.

I.as dii>loinalas spamlciii sur In 
jiossihilitâ i/ur la laiion irlliàra /»ro• 
rliaitiaiiimii à l’alliama iiiilitairu 
ilnlo.nllaiiinirla. I.rs journaux r«/i- 
Ilorlrnt i/ua drs inilliars da /wr sonnas 

(nni ntnnifustû a I nl. vo an favaitr 
il iiua (illiillira mililaira livra l'axa rl 
ils snliliitliaiil lr lilorns da la aoncv.S’ 
sion liriliinni<iur da lian-lsin.

Iiieideiiiiiicol. I Italie admettait re- 
reiiiioenl le vaste rôle joue par elle, 
en Mspagoe tout au long de celle pré­
tendue guerre civile, t.eux-la qui, 
dans la préleiidiic lionne presse, ont 
tou jour» nié ou minimise, e est 
leur habitude ce ride de I Italie, 
dev raient être confondu», aujour­
d'hui que I Italie abat ses caries MIT 
taille cl ce glorifie, llb'llic (I avoir 
roulé de» navire» avec se» SOUS- 
marin», alor» qn elle lai-ail pourtant 
partie du comité de non-interven­
tion ...

Jamais la bonne foi internationale 
n'a élé haffonée de façon plus éhon­
tée que par franco cl se-, sanglnlll-l 
aeolvle». à pré.-cnl. le "eaodillo” iIa 
a Rome H à Rrrlin. \ raiment, la 
canaille t'assemble.
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La Neuvième Symphonie 
de Beethoven

La Joie n'a jamais trouvé, pour s'ex­
primer, d'accents plus nobles, plus su­
blimes... d'accent» plus profondément 
joyeux fine ceux de Beethoven - pauvre, 
infirme, abandonné de tous...

La souffrance source de joie ' Rayon­
nante vérité qui semble bien le theme 
même de cotte oeuvre grandiose dont le 
créateur a souffert tout en qu'il est pos­
sible :i l’homme et au génie de souffrir.

Quand nous entendons la Messe en si 
mineur de Bach, nous disons : voila un 
sommet de la musique. La Neuvième 
Symphonie est un autre sommet de cet 
art merveilleux. A quoi bon vouloir même 
tenter d'établir entre les deux ocuvret 
un parallèle? Toutes deux entraînent l'unie 
en des sphères vertigineuses où l'on ne 
songe plus ii mesurer la beauté et la 
grandeur, entités irréelles qui ne sau­
raient d'ailleurs se calculer au mètre...

L’oeuvre de Bach et cello de Beethoven 
.diffèrent essentiellement. Chez le pre­
mier, il règne une sercinité qui l'éloigne 
constamment de notre nature tourmen­
tée; c'est un chant séraphique montant 
vers les voûtes gothiques tel une calme 
fumée d’encens... Beethoven, lui, passe 
tout entier en sa musique avec ses pas­
sions, ses amours et ses haines, ses souf­
frances et 80S joies... son oeuvre est 
infiniment humaine, s'adresse directement 
fi ce qu’il y a, en nous, de plus Intime­
ment humain.

La joie de la Neuvième Symphonie de­
vient grave par instants, ou elle s'em­
preint de majesté, ou encore elle se re­
cueille ; puis elle s'exalte en un frisson 
de l'orchestre, vibre et grandit, remplit 
les Antes de son tumulte.

On proclame eetle Neuvième de Bec- 
th'ivrn le chef-d'oeuvre des symphonies; 
c’est encore peu dire. Il n’est pas de mu­
sique, peut-être, qui nous communique 
autant d'émotion... qui nous prenne ainsi 
par tontes les fibres de notre être... 

f Le Comité du Festival a eu un geste 
dos plus heureux en décidant d'inscrire 
de nouveau au programme celte oeuvre 
exécutée trois ans plus tôt. au premier 
festival, avec un succès remarquable, puis 
reprise en triomphe a l’Auditorium du 

‘Plateau lors du second concert Jcan- 
: Lallemand.

Collaborant pour la troisième fois A la 
•‘préparation de la Neuvième, l'orchestre 
des Concerts Symphoniques et les Dis- 

‘cipics de Massenet ont atteint une qualité 
‘d'interprétation qui se pourrait avanta­
geusement comparer A celle d'ensembles 
américains ou européens renommés. Les 
occasions ne sont pas tellement frequen­
tes d’entendre des oeuvres comme la 
Passion selon suint Mathieu et la Messe 
en si mineur de Bach, et la Neuvième 
Symphonie de Beethoven, et de telles 
pièces nécessitent une telle préparation

* * *

que le Comité du Festival est assuré de 
se rendre au désir de la majorité de» 
amateurs en ramenant l'une de ces com­
positions au programme tous les deux ou 
trois ans. C’est également bien servir la 
musique, puisque nos musiciens et nos 
chanteurs améliorent leur tenue a chaque 
exécution

Wilfrid Pelletier, Paul Stassevitch et 
Filgène Ormandy -sont venus l'un après 
l’autre diriger pour nous l’immortelle 
Neuvième. Comme toute comparaison est 
détestable, et rarement juste, nous évite­
rons d'en faire Le chef qui a dirigé cette 
année avait en main un instrument as­
soupli, plus que jamais au point. I! en a 
joué en maître,

Evitons de même de comparer les trois 
chorales qui se sont fai entendre a ers 
trois soirées de grande musique... Ou 
plutôt nor, 1 Disons eu toute iranonis : 
que les Disciples de Massenet, ou toutes 
les voir sont jeunes et fraîches, dirigés 
par ce musicien de talent et d'expérience 
qu'est Charles Goulet, ont atteint a plus 
de souplesse, A un rendement supérieur. 
Des trois oeuvres inscrites a ce festival, 
la Neuvième est celle précisément ou la 
chorale a le moins A faire. Il est regret­
table que ce soit survenu précisément le 
soir où nous pouvions entendre l'ensem­
ble de M. Goulet... Mais l'Orlc à la Joie 
de Schiller a été rendue avec de tels 
accents, et la collaboration du choeur et 
de l’orchestre a si heureusement servi 
l'oeuvre de Beethoven, que nous nous 
consolons de n'avoir pas entendu plus 
longuement les Disciples de Massenet.

Les quatre solistes ont été excellents, 
M. Mack Harrell prenant facilement la 
vedette.

Au début de la soirée, M. Charles 
O'Connell avait dirigé avec un remar­
quable succès quatre oeuvres courtes, 
mais fort belles: un Prélude et un Aria 
de Jean-Sébastien Bach: un extrait de 
Bidon et Huée d'Henry Purcell et, enfin, 
le Magnifient, de Philippe-Emmanuel 
Bach.

A relie première partie de In soirée, 
Mme Enid Szanthn, contralto, que nous 
avions déjà applaudie lundi, et le premier 
violon des Concerts Symphoniques, M 
Albert Cbamberlnnd, ont été les solistes.

Cependant, le charme de ees pièces ne 
semblait devoir que servir de repoussoir 
A la puissance boothovcnicnnc.

c'est avec un enthousiasme Indescrip­
tible que le public accueillit les dernières 
mesures de la Neuvième. Déjà, après le 
deuxième mouvement, la salle avait écla­
té en applaudissements impatients, inca- 
paille de retenir plus longtemps son ad­
miration de tant de beauté...

Soirée vraiment inoubliable.
E.-Ch. HAMEL

LE REQUIEM DE MOZART
La Messe de Bach... la Neuvième de 

Beethoven... le Requiem de Mozart... 
Vbilà dos joyaux de l'art auxquels il n'est 
pas facile de trouver une monture ade- 

• qua te... Tout n’est pas de faire exécuter 
’ces ocuvies : il s'agit de les présenter au 
public — à un public choisi, connaisseur 
et difficile — dans les conditions les plus 
éminemment favorable A la parfaite jouis­
sance de loin gradiose beauté. Le choix 
seul de l'endroit où il convienne vrai­
ment de présenter la messe, le requiem, 

•lu symphonie est un important facteur. 
Aussi fntit-il louer ceux qui instituèrent 
le Festival de Musique de Montréal 
d'avoir choisi pour ces manifestations de 

,1'art le plus élevé la chapelle du Collège 
■ lie Saint-Laurent elle-même un déliéat 
bijou du style gothique. Toutes les cou­
vres qu'on y a données s’y trouvnie.it 
serties d'admirable façon, Aucun lieu, 
snus doute, ne saurait ainsi créer l'at­
mosphère de recueillement et de ferveur 
dans laquelle on goûte pleinement les 

(Compositions d'un caractère aussi noble 
que celles de Bach, Beethoven, Mozart...

Après la majestueuse sérénité de Bach... 
après l'éclat de joie de la Neuvième... 
c'est une plainte désespérée, un chant 
désolé, que le Requiem de Mozart. C'est 
la douleur qui remplit cette oeuvre si 
pure, d'une inspiration si haute... une 
douleur attendrie... le dernier cri d'une 

.jeune Ame qui s'éteint bien plus qu’une 
méditation sur la mort.

Mozart n'a pu achever lui-même sen 
Requiem. Mais il est visible qu'il en avait 
à l’avance esquisse toute l'architecture. 
'Le même sons de la composition se fuit 
sentir par toute l'oeuvre, et toutes set 
parties sont exécutées selon des donnée:! 
initinles très précises - ce qui explique 
la perfection avec laquelle l'oeuvre a été 
complétée après la mort du jeune musi­
cien.

Les solistes et le choeur ont fort à faire 
.dans l'exécution de cette grande compo- 
isition, l'une des plus parfaites qui soictT 
de ce genre. Le soprano, Rosa Tentoni. 
s'est mis plus en évidence qu’il lui avait 
jusqu’ici été permis de le faire. Enid 
.Szantho , l'un des plus beaux timbres 
de contralto qui soient - et Mack Har­
rell — ce baryton excellent dont nous 
avons déjà dit tout le bien que nous pen­
sions —- ont remporté encore de forts 
beaux succès. De même Edouard Grebe.

chanteur sympathique et possesseur d'une 
belle technique , mais A qui il manque 
ce registre étendu que nous aimerions 
trouver chez un ténor.

Le Montreal Elgar Choir, sous l’habile 
direction de Berkeley E. Chadwick, s'cs‘. 
acquitté A son honneur de la partie fort 
importante de l'oeuvre qui lui était con­
fiée. Même si nos préférunccs — d'ail­
leurs pleinement motivées, croyons-nous 

nous portent vers tel ou tel ensemble, 
il faut reconnaître que les trois chorales 
ont accompli avec une égale conscience 
un travail remarquable, et se sont mon­
trées il la hauteur de l'orchestre qu’elles 
secondaient — orchestre sur la valeur 
duquel il n'y a plus A revenir.

Eugène Ormandy ne s'est fait que des 
admirateurs au cours de ce Festival qu'il 
a dirigé avec une absolue maîtrise, aver, 
un sens musical exquis et nvoc la plus 
nette intelligence des oeuvres interpré­
tées — oeuvres avec lesquelles ont le 
sentait parfaitement familier.

Chaque soirée était préparée avec le 
soin le plus minutieux, cl les pièces se­
condaires choisies pour compléter le pro­
gramme des deux dernières soirées 
étaient des choses très belles, et fort bien 
montées. C’est ainsi que nous avons en­
tendu avec un profond ravissement la 
délicieuse symphonie en sol mineur de 
Mozart, qui a précédé son Requiem. Tout 
le charme moznrtien s'y trouve à l’état le 
plus pur.

Tous les membres du Comité peuvent 
s'applaudir de leur beau travail, qui a 
assuré le magnifique succès de ce qua­
trième Festival, Vraiment, on doit à Mme 
David, et A MM. Pelletier et David, qui 
nous ont doté de cette merveilleuse insti­
tution musicale, la plus vive gratitude.

Nous ne pourrons jamais trop insister 
sur le souci infini apporté par les orga­
nisateurs du dernier Festival jusque dans 
les moindres détails. Ainsi, il serait in­
juste de ne pas mentionner le program­
me, très bien fnit et fort élégamment 
présenté sous une couverture signée Cecil 
West.

La dernière soirée s'est terminée sur 
ces mots qui sont la conclusion de l’oeu­
vre de Mozart: “Lux AKternu"... Lu- 
mière éternelle...

Nous aurons nu cours de ces instants 
trop brefs entrevu un peu de cette lu­
mière éternelle qu'est l’Art...

E.-Ch. HAMEL
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Lettre au naïf enfant
Cher jeune ami,

Votre lettre toute remplie d'indigna- 
tirm et de chagrin ne me surprend pas. 
Les révélations que vous me faites ne 
m'apprennent rien de neuf. Vous êtes 
peintre, vous avez vingt-sept ans, vous 
avez donné les plus heureuses promes­
ses. L’an dernier, vous avez organisé 
une exposition de vos tableaux. Cette ex­
position a connu le succès. Cette année, 
comme vous désirez poursuivre vos étu­
des picturales en Europe et que vous 
n’etes pas riche, vous sollicitez une bour­
se. Vous croyez que vous la décrocherez 
aisément, les choses s'annoncent bien. 
A un certain moment, vous découvrez 
que des peintres que vous estimiez vos 
amis, vos sympathiques camarades, se 
mettent en travers de votre projet, tra­
vaillent dans l'ombre à le faire échouer. 
Les procédés les plus vils ne répugnent 
pas à quelques-uns de ces messieurs. 
Vous les rencontrez : ils vous tendent 
la main, ils vous sourient, ils vous cajo­
lent, ils vous assurent de leur appui. Et 
vous savez positivement A quelles ma­
noeuvres ils se livrent dans votre dos ! 
Cette découverte de l’hypocrisie et de la 
duplicité vous étonne et vous bouleverse. 
Vous ouvrez de grands yeux naïfs, vous 
pleurez presque d'affliction et vous 
m'écrivez avec une admirable candeur : 
"Moi, je n'nime que mon art, je ne veux 
-servir que lui. Je n’ai jamais fait de mai 
A personne. Pourquoi m’en fait-on ?" 
Mnn pauvre ami ! Vous êtes un grand 
bébé devant les hommes ! Vous écrivez 
encore : "On ne conteste pus mon talent, 
on ne fait aucune critique sensée de mon 
art. On nie reproche d’avoir peint des 
choses immorales ! N’est-cc pas odieux?"

On ne vous conteste pas votre talent. 
Voulez-vous savoir pourquoi ? La raison 
C3t simpliste : il est incontestable. Des 
esprits ouverts et renseignés pourraient 
vous signaler des lacunes et des faibles­
ses dans votre art afin de vous aider à 
l'améliorer. Mais ceux qui vous accusent 
d'avoir peint des choses immorales ne 
sont pas des esprits ouverts et renseignés, 
nycz-cn la certitude ! L'art n’a pour eux 
aucun intérêt, ils ne comprennent rien 
nux oeuvres d'art et le souci de compren­
dre ne trouble pas leur quiétude, je volts 
l'affirme ! Ils se servent contre vous des 
seules armes qu'ils possèdent. Et contre 
vous, qui êtes un artiste, ils en possè­
dent une terrible, une arme qui. souvent, 
lue avec autant de sûreté qu'une balle 
de revolver : l’accusation d’immoralité. 
Vous avez osé peindre des NUS 1 DONC, 
vous avez commis une immoralité. Tou­
tes vos explications, tout ce que vous 
pourrez npporter pour votre défense, no 
vous servira guère. Devant les béotiens 
(et le Canada français en compte un 
certain nombre) vous ne vous laverez 
jamais du soupçon d’immoralité. Jusqu’il 
la fin de votre vie, on vous jettera à ia 
face le souvenir de quelques-unes de vos 
toiles. Çettc accusation vous poursuivra : 
elle est tenace et visqueuse.

Et si vous n'aviez peint que de vieilles 
maisons grises, des arbres, des carottes 
et des betteraves ? Ne caressez aucune 
illusion ! Si vous les aviez peints avec ta­
lent, la haine ne se dresserait pas moins 
contre vous. Il est vrai qu'elle n’aurait 
pas à sa disposition une arme aussi dan­
gereuse.. .

Ecoutez-moi, mon pauvre petit, écou- 
tez-moi ! Durant des années, vous avez 
travaillé dans l'ombre de votre atelier; 
vous avez travaillé avec amour et avec 
acharnement. Le meilleur de votre éner­
gie. vous le consacriez à vos oeuvres. 
Vous avez éprouvé le désespoir devant 
les difficultés de l'exécution et l’enthou­
siasme lorsque la réussite couronnait vos 
efforts. Vous avez vécu dans tin rêve 
splendide, dans un monde de formes, de 
lignes, de couleurs, de nuances. Vous avez 
vécu loin du monde; vous ignoriez le 
monde et le monde vous ignorait. Un 
jour, vous vous êtes révélé au monde. 
Mais, vous marchiez comme un aveugle, 
toujours en proie a votre rêve de beauté. 
Et vous avez cru, malheureux innocent, 
que le monde, que "notre monde” (car 
il est particulier) vous comprendrait, 
aplanirait la route devant une vie con­
sacrée toute A l'art ? Une connaissance 
élémentaire des hommes vous eut épar­
gné bien des maux. Vous no connaissez 
pas la rage de la médiocrité qui se heur­
te nu talent. Vous ignorez tout de l'envie 
et des manoeuvres souterraines qu'elle 
inspire. Les hommes vous semblent tous 
mus pat de beaux sentiments. Vos pre­
mières lencontres avec la bassesse et la 
vilenie de l'Ame humaine vous déconcer­
tent, vous vous écriez : "Je n'ai jamais 
fait de mal A personne. Pourquoi me 
veut-on du mal ?" Si vous pouviez me­
surer la profondeur du mai que votre 
talent cuise A la tourbe des médiocres 
et des ratés 1 Vos réussites les font grin­
cer des dents. Eux. comme vous, ils ont 
entrepris, et ils n'ont connu que des 
echoes. "Vous vous faites un nom", pour

employer un» expression aussi courante 
que. vulgaire. Eux, leur nom n'a jamais 
émergé, n’émorgera jamais. Et vous af­
firmez n’avoir jamais blessé personne ! 
Mais ils sont légion ceux que vous avez 
meurtri, dont vous vous plaisez, par cha­
cune do vos nouvelles créations, à enve­
nimer les plaies ! Et vous espérez que 
la Mesquinerie elle-même vous traitera 
avec générosité ? Que la Petitesse en 
personne vous traitera avec grandeur ? 
Abandonnez ces pitoyables illusions...

Regardez la vie en face, considérez les 
hommes tels qu’ils sont. Oh ! je sais que 
le spcctncle n'est pas toujours beau et 
qu'il risque de meurtrir cruellement une 
sensibilité vive. Vous désirez une bourse 
d'études ? Vous l'obtiendrez en vous bat­
tant. Ne craignez pas trop les sourdes 
menées, 1rs Intrigues, les attaques sour­
noises auxquelles se livreront vos en­
nemis.

Je vous donne un conseil à la fois sim­
ple et précieux ; soyez calme. Le calme, 
c’est, en définitive, la force qui remporte 
la victoire. Laissez les envieux s'agiter, 
laissez les intrigants intriguer, les calom­
niateurs calomnier et les baveux baver. 
Lorsque vous découvrez leur petit jeu, 
ne vous indignez pas trop; amusez-vous, 
souriez. Vous verrez la grimace et la con­
torsion des reptiles ! Leur rage impuis­
sante est spectaculaire. Vous rencontre­
rez des ennemis non seulement parmi vos 
jeunes rivaux niais parmi les aînés glo­
rieux que votre étoile naissante offusque 
et qui voient leur crépuscule dans votre 
aurore. Vous rencontrerez des ennemis 
dans des personnes qui ne pratiquent pas 
votre art et que vous croyiez indifféren­
tes. Il n’y a là aucun mystère psycholo­
gique. Je sais des malheureux que la vue 
du talent couronné par le succès rend 
malades, fait tomber en des crises d’hys­
térie. En essayant de vous contrarier, 
ils obéissent simplement à une loi fatale 
de leur nature. Ces animaux ne sont pas 
libres. Il convient de les plaindre de leur 
affreux asservissement.

Vous vaincrez tous les obstacles si vous 
êtes calme. A la fin, vos oeuvres plaide­
ront pour vous et clics gagneront. Je ne 
veux pas vous dessiner une caricature de 
l'humanité. Vous trouverez sur votre 
route ries Intelligences ouvertes, des 
coeurs généreux, des êtres épris de gran­
deur et de beauté. L'appui et le secours 
ne vous manqueront pas.

Vous me dites que vous êtes d’un phy­
sique frêle. C'est une raison de plus pour 
vous imposer par votre force de carac­
tère. Vous n’etes pas familier de certai­
nes "habiletés", de certaines roueries que 
d'autres emploient contre vous. Ne le 
regrettez pas. Soyez cnlme, soyez fier, 
continuez votre travail d’artiste. Que 
votre pinceau exprime librement votre 
idéal. Cela suffit. Vous disposez de la 
vraie force; vos ennemis ne disposent que 
de la singerie de la force. Votre puissan­
ce se développe au grand jour, leur Im­
puissance se débat dnns les ténèbres. 
Abandonncz-leur sans nul regret les pro­
cédés, les trucs, les finasseries. Faites 
votre oeuvre et votre oeuvre vous ven­
gera. Répétez-vous qu’il y a plus de deux 
mille ans que des sépulcres de façade 
candide exhalent des odeurs de pourri­
ture. Vous qui êtes pur, n'enviez pas la 
putréfaction fardée de pureté.

Mon jeune ami, je vous laisse sur ces 
considérations. Méditez-Ics. J'ai connu un 
jeune écrivain qu'on a persécuté, accusé 
faussement d’immoralité dans scs ou­
vrages, qu'on a brimé de toutes les fa­
çons iniapinnhles. Il connaissait mieux 
que vous la vie. il ne gardait aucune il­
lusion sur les hommes. Il n’nvait pas fait 
de mal à personne, lui non plus, il ne 
cherchait pas la guerre. La paix et la 
sérénité lui apparaissaient les meilleurs 
biens. L’orage de l'envie a crevé sur lui. 
Il a su attendre, il est demeuré calme, 
il a souri, il s'est moqué. Il ne s'est pas 
indigné. Il avait prévu la conjuration 
des médiocres et des envieux. Il savait 
qu'elle devait avoir lieu. Puis, !e ciel 
s'est éclairci, de nouveau, le soleil et 
l'azur ont lui.

Les tourmentes passent, elles passent 
vite, cher enfant. Il y a un art de durer, 
d'obtenir la victoire finale. Ne vous 
énervez pas. Poursuivez votre oeuvre, 
fidèle nux lois secrètes de votre idéal. 
De temps A autre, jetez un coup d’ocil 
sur les hommes. Saluez ceux qui sont di­
gnes de votre confiance — et vous en 
découvrirez plusieurs. Pour les autres, 
ayez un peu de mépris et beaucoup de 
pitié. Si vous snvicz combien ils souf­
frent ! Combien c'est infernal de vivre 
près de la grandeur quand on sc sent 
tout petit ! Pardonnez-leur parce qu'ils 
souffrent, pardonnez-leur parce qu'ils 
savent que finalement iis seront vaincus. 
Ils n'ont pas d'oeuvre, eux ! Us n'ont que 
des grignotements A leur crédit. Et la 
postérité ne sc souvient pas des rats.

_____ Jacques MEILLEUR

Montréal, samedi 17 juin 1939

SCANDALE DE LA VÉRITÉ
Voilà le dern.er livre de Bernanos à 

date. Un livre qui, veuillez le croire, 
est tout à fait digne de son nom. Un 
livre qui est la dure expression de la 
vérité et qui, par ce fait même, ne man­
quera pas de scandaliser les faibles et 
les mous.

Il est étrange de voir combien ces mê­
mes petits jeunes gens qui auraient man­
gé Bernanos en salade au temps où il 
ne s'était montré encore que royaliste et 
antisémite, le détestent depuis que son 
séjour en Espagne franquiste lui a ou­
vert les jeux sur les dictatures... De­
puis, surtout, qu'il a vu clair dans le 
jeu de ces messieurs de L’Action Fran­
çaise ...

Les Grands Cimetières sous la Lune 
ont été violemment critiqués, et tous nos 
extrémistes de droite, chez qui la par- 
tisannerie politique n’a pas un moment 
cessé de primer la foi religieuse, ont mis 
farouchement ce livre à l’index. Il ne 
fait pas de doute que Scandale de la 
Vérité soit l'ohjet de critiques tout aussi 
violentes, et d’une mise à l’index tout 
aussi farouche — de la part de nos pe­
tits fascistes lecteurs de Daudet et 
Maurras, il s’entend, car du point de 
vue catholique, le livre de Bernanos est 
un bon livre, un livre recommandable.

Je sens pourtant ici le besoin de faire 
une réserve — oh ! bien légèrement !... 
Avec cette véhémence qu’il met en scs 
colères, Bernanos, avant tout pamphlé­
taire, va peut-être un peu loin quand 
il sen prend avec une cruelle ironie, 
avec une désinvolture qui nous étonne 
un peu. aux "prélats politiques", aux 
“astucieux petits monsignori diploma­
tes" qu’il va jusqu'à exclure de l'Eglise 
après les avoir fort mal traites.

Plus subtil, Georges Bernanos com­
prendrait la nécessité où se trouve 
I Eglise d avoir elle aussi sa diploma­
tie. ..

Mais Bernanos ne veut rien enten­
dre, et il s'indigne de ce que le Vatican 
maudisse l'idole totalitaire à Berlin, la 
tolère à Rome et l’exalte à Burgos.

Il montre là son ignorance de ces rè­
gles précises de prudence auxquelles doit 
constamment sc soumettre la politique 
de l'Eglise — règles qui souvent nous 
dépassent, niais devant lesquelles nous 
devons nous incliner sans critique.

Mais, comme le dit fort justement 
P .-Henri Simon dans l'hebdomadaire 
catholique Feint's Present : “Une colè­
re douloureuse devant toute déviation 
de l'ordre, et plus déchirante encore de­
vant toute démission de l'esprit, voilà 
le secret ressort de ces imprécations fu­
rieuses."

En effet, Bernanos écrit : “Lorsque 
je parle comme je viens de le faire, on 
me prends volontiers pour un anarchis­
te. Si j'étais anarchiste, je me réjouirais 
de l'abaissement oit sont tombes les 
hommes d’ordre. Or, je déplore cet 
abaissement, le spectacle m'en est into­
lérable.”

Mais si l’on peut tenir pour discuta­
ble — tout au moins fort délicate — 
la position que Bernanos adopte à 
l’égard de la politique du Vatican, on 
ne peut qu’approuver sans réserve celle 
qu'il prend vis-à-vis L’Action Française.

Nous sommes tout à fait de l’avis de 
M. Simon, déjà cité, qui considère que 
les cinquante premières pages de S van­
dale de la Vérité contiennent une des 
plus belles protestations qu’une cons­

cience chrétienne et française ait fait 
entendre contre cette espèce d’escroque­
rie à la patrie et à la religion où les 
positivistes maurrassiens se sont mon­
trés excellents.

“N'est-il pas énorme, s'écrie Berna­
nos. d'entendre M. Maurras parler au 
nom de la tradition française, alors qu’il 
reste volontairement étranger à la part 
la plus précieuse de notre héritage na­
tional, la tradition chrétienne française, 
la chrétienté française ?... A nos yeux, 
la France maurrassicnne est aussi creu­
se, aussi v ide que son catholicisme sans 
Christ, son ordre catholique sans la 
grâce. Ce n’est pas là le pays que nous 
honorons, ce n'est pas la France de 
Chartres.”

A Maurras et à ses disciples, Berna­
nos ne pardonne pas la manière qu’ils 
ont de refaire l'histoire de France “pour 
prouver que la France s'est toujours ser­
vie de la justice et de l'honneur au lieu 
de les servir, qu’elle n’est devenue 
grande que grâce aux combinaisons as­
tucieuses des politiques sans cons­
cience. .

Bernanos cite des pages entières de 
Péguy... comme Péguy, il ne pense 
pas qu’une nation, et plus singulièrement 
une nation chrétienne, puisse choisir de 
vivre dans l'injustice et le déshonneur; 
il n’admet pas qu'une France chrétienne 
se mette à genoux devant l'idole de la 
Raison d'Etat.

De fait, la doctrine de Maurras ne 
remonte pas \ers l'idée traditionnelle 
de la monarchie : elle descend vers ces 
formes modernes de la dictature, dont 
la monarchie, prise dans sa forme idéale, 
est exactement la contradiction.

Pour résumer, Bernanos s'indigne 
quand il voit des "hommes d’ordre", et, 
qui plus est. des catholicities (ou des doc­
trinaires. passivement écoutés par les 
catholiques) atteler le spirituel dans les 
brancards du politique; et il sc refuse 
à voir, lui ‘dans la monarchie ou dans 
l’Eglise un double épanouissement de la 
gendarmerie".

Est-il bien nécessaire d’ajouter que 
nous lui donnons entièrement raison sur 
ce point ?

HAMEL

Montréalais en route pour 
l’Europe à bord des S. S.

Champlain et Normandie
—•—

L'honorahlo Charles P. Beaubien, sé­
nateur, président de la section canadien­
ne du Comité France-Amérique: le Dr 
William Vignal, radiologiste de l’Hôpital 
St-Luc, et Madame Vignal, se sont em­
barqués mardi, le 13 juin, à bord du pa- 
qubot "Champlain" de la Cie Glc Trans­
atlantique, pour la France, ainsi que M. 
Fred V. Heck et M. John Quiroga, ac­
teurs.

Le groupe suivant de Montréalais a 
emprunté le "S.S. Normandie" pour sc 
rendre en Europe, le 14 juin; M. et Mme 
Allan A. McMartin do Montréal. M. 
McMartin est un industriel, et sa femme 
était l'actrice anglaise de cinéma, Mar- 
got Graham; cette dernière est accom­
pagnée de sa mère, Mme O’Connell Clar­
ke; M. l'abbé Amable Lemoine, fonda­
teur et directeur du Collège Stanislas, 
accompagné des professeurs de cette ins­
titution: M. et Mme G. Bouiizan et M. 
Pierre Roux, M. G. Rabouillo.

"C'est un excellent tabac!"
dit M. Picobac

Bligue htrmltlqui 
commode.

Boite métallique 
pour le gouuet 

A uni boite 
métallique de Vt 

livre, 60c.

“Pour vous faire goûter le vrai plaisir du fu­
meur de pipe, vous ne pouvez trouver mieux 
que la douce et rafraichissantc touche que vous 
tirez de chaque pipcc de Picobac. Oui, m’sicu, 
c’est un excellent tabac et il faut bien qu’il le 
soit, puisqu'il est fait du choix de la récolte 
canadienne de tabac. Essayez le Picobac et vous 
conviendrez qu’il est extrêmement odorant."

icob&c
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CINEMA 
DE PARIS

LOEWS

MONTREAL
Capitol: “Bridal Sutc", "Whispering 

Enemies".
Impérial: "4 Girls in White", "Lone 

Wolf Spy Hunt".
Loew’s: "Juarez".
Palace: "The Sun Never Sets".
Princess: "The Return of the Cisco 

Kid", "Boy Friend".
Cinéma de Paris: "La Femme du 

Boulanger".
Saint-Denis: "Bar du Sud", "Les Rois 

de la Flotte".
Beaubien: "Le Courrier de Lyon", 

"Meyerling".
Electra: sam. à mar.: "You can't 

Cheat an Honest Man", "Newsboys 
Home", série; mer. à ven.: "Prin­
cesse Tarakanova", "Clodoche".

SHERBROOKE *

Cinéma de Paris: "Prisons dc Fem­
mes”, "Etes-vous Jalouse

★ * *

•‘Juarez"
CM I.OKW'S I

• Juarez", ce chef-d’oeuvre do Mum <iue 
reus attendions, nous est enfin présenta 
par la direction du cinéma Locus, rtn 
ces derniers temps, on a présenté plu­
sieurs productions traitant de sujets re­
latifs .1 l'histoire américaine, l'otlc fols-ci, 
Ica faits se pussent au Mexiiiue. Ce film 
nous fera connaître davantage ce Itouil- 
lant peuple. Du toute évident1, les scéna­
ristes n'ont pu s on tenir X tous les petits 
faits de l'histoire, mais les grandes ligues 
y sont bien, même liés bien présentées, 
et c’est eu <|iii compte, l.c fait le plus im­
portant de ce film est celui i|ul se passe 
à l'époque do lStiO. Un y voit les .Mexi­
cains, faisant tout en leur pouvoir pour 
secouer le joug de la dictature européenne. 
Un plusieurs points, l'on pout établir le 
parallèle avec la situation politique ac­
tuelle qui est suivie en plusieurs pays de 
l’Europe, l.c contraste entre une dictature 
empanachée et l'idéal démocratique est 
décrit d'une manière brillante, l.c suce' i 
de cette production est en grande part a- 
dû il Paul Muni pour son interprétation 
do Juarez. C'et indien qui, après avoir élé 
nommé ft la présidence de son pays, garde 
avec ténacité ses principes, malgré les 
efforts de pouvoirs étrangers qui dé­
sirent s'emparer du pays. Muni nous 
laisse une Impression durable. Il est aussi 
éloquent durant ses silences rêveurs quo 
durant ses discours enflammés. Dette 
Davis, bien qu'elle ait un rôle de moindre 
Importance, n'en laisse pas moins une 
impression très favorable dans son inter­
prétation de Carlolo, I épouse de Maximi­
lien. Priait Alterne fall un Maximilien von 
Jiupsburg remarquable. Claude Pains in­
terprète le faible Napoléon III; John Hur- 
field, l'impétueux' lieutenant de Juarez. 
De plus, la distribution compte aussi 
d'autres vedettes telles que Donald Crisp, 
Joseph C'allela, Pale Sondergaard, Hilbert 
Poland, Harry Davenport et plusieurs 
nutres qui contribuent ft taire de ce spec­
tacle l'un des meilleurs de l'année, lut 
photographie csl sans reproche et nous 
transporte dans tous les milieux: des cé­
rémonies pompeuses: des batailles, etc. 
Programme excellent il tous les points dc 
vue.

★ * *
•‘The Sun Never Sets"
(Al. l'AI.tCKl

Cette production nous présente un autre 
aspect du service militaire anglais. I,'ac­
tion se déroule fl Poudres et sur la Côte 
d'Or sud-afrleaiiic et nous montre les 
efforts accomplit par l'armée pour main­
tenir une Juridiction adéquate sur les 
possessions éloignées de l'empire britan­
nique. rtalbbnne est le soldai Inné, élevé 
dans la tradition du service de l'empire 
et dévoué presque fanatiquement fl son 
devoir. Douglas Fairbanks Jr. est le jeune 
homme courageux, bouillant et sans peur 
mais dont les sentiments sont sujets à des 
voile-face subits. D'histoire se rapporte 
presque entièrement aux deux frères. 
Chargés de découvrir les activités secrètes 
d'un savant mystérieux et menii'.’init, 
dont le cl,amp d'opération est in Côte d'tlr, 
ils sont, à tous moments, dims des sltu i- 
tlnns périlleuses. I.lonol Ativill, chef d’un 
syndical minier est ce savant fanatique 
dont le but est île mettre la brouille dans 
le inonde 0| de provoquer une guerre; Il 
veut s'imposer dictateur ci les fadeurs 
principaux destinés X assurer sa réussite 
sont certains minéraux dont il détient le 
monopole.

Barbara O'Neil est l'épouse fidèle de 
r.atlibone et partage la dévotion de son 
mari envers le lira peau britannique. Mel­
ville Cooper donne une excellente imer- 
prétation eoniine secrétaire du commis­
saire et ajoute une note do comédie ft 
plusieurs scènes, c. Aubrey .Smith rend 
superbement le rôle du grnnd-ptro l’an- 
tlolpli et sa présence ajoute plusieurs 
aspects traditionnels fl ,-e film. I.loael 
Atwlll, personnillaut le personnage dési­
reux d'établir si dictature, aux manières 
suaves mills moiini.niitcs. «joule beaucoup 
rie piquant X l'histoire, Virginia l-'leld est 
présentée comme la fiancée rie Fairbanks. 
Mary Forbes, John Burton. Dougins Wal­
ton rl plusieurs autres apportent line con­
tribution importante au film.

★ ★ ★
"Bridai Suite"
(AI (WITOI.I

Une gentille histoire d'amour dans uiv 
décor montagneux, ayant pour principale 
actrice Annahella, voilà certainement ce 
que l'on peut trouver de mieux. D’abord, 
la pétillante actrice française est présen­
tée dans le rôle d'une belle jeune fille des
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TROIS-RIVIERES
Cinéma de Paria: "Altitude 3200", 

"Le Coeur Ebloui",
* * *

ST-HYACINTHE
Corona: "Feu", "Une Java".

* * t
ST-JEROME

Rex: "S.O.S. Sahara", "Pasteur".
* * *

THEATRES 
ET CONCERTS

Chalet de la Montagne: Les Concerts 
Symphoniques, 21 juin.

Chalet de la Montagne: l’opéra "CAR­
MEN", le 30 juin.

* * *

TOURISTE
Les Mimosas: 106 ouest, rue Sher­

brooke.
* * *

.xlpos suisses qui fall la rencontre d'un 
jeune Américain dêsneu\ré (Robert 
Young i fils d un riche Industriel améri­
cain. Lorsqu'ils se volent, c'est tout de 
suite le coup de foudre. Il y a aussi un 
médecin américain (Walter Connolly), 
qui est venu se reposer dans ces mon­
tagnes; il agit en qualité d'auge gardien 
(l'Anmihcüa et cherche ft éloigner d'elle 
le jeune prétendant qui, A sou avis, n'est 
pas assez bon. Pour parvenir fl ses fins, 
le médecin raconte il In jeune fille que 
1 oiiug est fiancé fl une anglaise de 
Londres, Malgié tous les efforts quo l'on 
fait pour les séparer, les Jeunes gens con­
tinuent il se voir et une charmante Idylle 
s élabore. Pour ajouter un peu d'action, 
les trois principaux acteurs sont pris par 
une avalanche qui conduit le Jeune homme 
ft deux doigts île sa mort. Ensuite, il y a 
le retour vers I Amérique, fl bord d'un 
irnnsiitliintlque. De héros est supposé re­
tourner vers sa fiancée, la jeune anglaise, 
mais finalement marie la petite fille du 
chalet de la montagne. De bon papa de 
Young pardonne il son fils lorsque celui- 
ci exprime son désir de travailler afin (le 
subvenir aux besoins de sa charmante pe- 
tili épouse.

Annahella. est toujours aussi jolie, Ro­
bert Young remplit fl perfection son rôle 
de jeune homme riche qui n'a d'autre but 
que de flftnor. Walter Connolly, comme 
(i’Iiabltude, a le rôle du vieux grognard 
qui n'est jamais satisfait, mais qui a tou­
jours bon coeur. Hlllie llurkc est la mère 
du héros et joue ce rôle de la manière qui 
lui est familière.

* * ★
"The Belurn of the ('.isco hid"
I At' l'UlM'IOS.S)

Warner llaxter est le principal inter­
prète de cette production. Dans le premier 
film, "Cisco Kld", paru il y a assez long­
temps, Unxter avait aussi le premier rôle 
et il obtint un tel succès que l'on décida 
(le continuer cette série. Une fols de plus, 
Cisco est présenté comme une sorte de 
Robin des Bols de la frontière mexicaine, 
qui s'amuse fl voler les riches et il pro­
léger !a classe pauvre. Warner Baxter 
apporte beaucoup de charme au person­
nage qu'il Incarne et son Jeu est excellent. 
Des différentes scènes sont réhaussées 
par des décors naturels de grande beauté.

I aralssant aux côtés de Baxter, sont 
ses deux gardes du corps. César Romero 
et Chrls-l'ln Martin. Tous les deux don­
nent nue excellente Interprétation; Ro- 
niero Incarne le bandit rusé cl assoiffé 
de rang et Martin procure plusieurs ré­
parties coinique.i.

Henry Hull parait dans le rèln d'un 
vieux gentilhomme loquace qui vient 
prendre possession d'un ranch, ri qui se le 
voit enlever. I.ynn Lia ri. fournit l'élément 
romanesque. Robert Barrai, est le shérif 
qui a pour but de protéger la frontière, 
c, Henry Cordon est parfait dans le rôle, 
d'olfieier mexicain. Plusieurs autres ac­
teurs (le grand talent ajoutent de l'intérêt 
i l'intrigue.

Da direction de ce filni qui a été con­
fiée ft Herbert I. Deeds est de tout pre­
mier ordre. Ses scènes d'attaque A main 
armée d'une dillgcnee et du vol d’une 
banque sont très bien dirigées. Une 
louche musicale a été ajoutée et est du 
plut charmant effet: c'est celle où l'on 
chante la "Cuearacha".

Ce film est excellent en tous points. On 
y trouve de tout; de l'action, de la ro- 
mnnee. de l'aventure, etc.

De deuxième film A "affiche ft ce même 
programme est "Boy Friend ".

* * *
"La Tomme du Boulanger"
(CINEM A MK l'A RIS i

Voilà tin film qui n pu mériter cet 
éloge assez, rare : ("est de la grande co­
médie toute proche de Molière.

Une oeuvre de Jean (Bonn réalisée par 
Marcel i’agnol ne saurait éue de qualité 
ordinaire, ("est une production de grande 
élusse que nous présente le cinéma de 
Paris.

Voici 1c scénario :
De boulanger Aimable, nouvellement 

arrivé au village, a une femme plus Jeune 
que lui. Comme II fait du bon pain, la 
belle boulangère est admirée pardessus le 
marché; mais la boulangère Aurélie, dls- 
pnralt un matin. Ut le village assiste fl la 
douleur eoenssesmais profonde du boulan­
ger qui s’enivre et ne pétrit plus. Alors, 
tous- s'unissent, cl le Curé ramènera la 
boulangère ft son foyer. De mari pardonne 
et le village retrouve son bon pain et la 
joie.

Est-il utile d’ajoulor que res quelques 
lignes ne peuvent nous donner qu'une idée 
bien imparfaite de la comédie ft laquelle 
I! faut fl tout prix assister. Une oeuvre 
telle que "Du Femme du Boulanger" vaut 
par une Infinité de détails traités en fi­
nesse, par le dialogue savoureux... Et le 
film nous présente le grand comique 
Rainiu dans le meilleur rôle qu'il ait tenu 
depuis longtemps. Il faut voir et entendre 
Raimti: tout ce qu'on en saurait dire au­
trement demeurera toujours en deçà de 
la vérité...

Aux côtés de Raima, on applaudit une 
magnifique distribution : Clnetle Declare, 
Charpin, Robert Vntiler. Delmonl, Maxi- 
m I lion n e. Ilassac. Maupi. Du I lac. Alidu 
Rouffe. Charles Moulin. Castan et Mnffre. 

★ ★ ★
"Bar du Sud"
(AU SAI.NT-IIK.MSI

t est un drame émouvant, interpr'lé 
par quatre grands acteurs qui niellent en 
jeu toutes les ressources de leur art. qii" 
"Bar du Sud", à l'affiche du théâtre Saint- 
Denis. peur une semaine ft dater de 
sa medi.

Charles Vanel, Tanin Fédor. Jean Oal- 
land et Duras Bridoux donnent toute leur 
mesure dans relie tragique histoire de 
Jacques Chabnnncs, mise en scène par 
Henry Fescourt ayec un soin tout 
particulier.

Voici l'intrigue de "Bar du Sud" en 
résumé :

RENSEIGNEMENT 
TRÈS UTILE... i

Pharmacies ouvertes nuit et jour
520 rue Beaubien Est CR. 1155 
916 rue S.-Catherine Eut HA. 7251 
921 rue S.-Catlicrinc Eot PL. 9622 

1354 rue S.-Catherine Oucét MA. 2264

Pharmacie J. A. Gauthier 
Pharmacie Montréal 
Pharmacie Sarrazin & Choquellc 
Pharmacie J. E. Tremble

Livraison dans toute la ville

LE MOULIN DU 
GROS-SAULT
M. Robert Prévost. !r plu- ifum* 

membre de la Société Historique de 
Montréal, et probablement l’un de nos 
plus jeunes confrères dans le journalis­
me. a tout récemment publié son pre­
mier volume : "Le Moulin du Gros- 
Sault".

Travail historique intéressant, préta- 
cé par Mgr Olivier Maurault et pré­
senté en édition de luxe, ce volume de­
vrait être recherché par tous nos 
bibliophiles, aussi bien que par tous 
ceux qui, chez nous, s’intéressent aux 
choses de notre histoire.

M. Robert PREVOST, le plus jeune 
membre de la Société Historique de 
Montréal, et probablement notre plus 
jeune confrère dans le journalisme, vient 
de publier son premier volume : "De 
Moulin du Gros-Sault", une monographie 
de grand Intérêt.

L'ouvrage de M. Prévost est une 
excellente monographie d’un des princi­
paux centres de meunerie dc la rive 
nord dc File de Montréal.

L’auteur a ajouté à son travail un 
chapitre qu’il consacre à la pcchc à 
l’alose, une vieille industrie régionale. 
Il y relate dc façon typique la descente 
des trains de bois dans la rivière des 
Prairies.

"Le Moulin du Gros-Sault" est un 
livre fortement documenté, mais dont 
la lecture reste cependant facile et agréa­
ble. Sa belle tenue typographique ajoute 
d'ailleurs à notre plaisir. 11 serait émi­
nemment désirable que les ouvrages 
instructifs présentent toujours un égal 
intérêt à lajccturc.

A sa dernière oeuvre, M. Robert Pré­
vost a certainement fait preuve de soli­
des qualités et mérite l’éloge unanime 
que l’on fait dc son livre dans tous les 
milieux.

Ce succès devrait l’entretenir dans le 
projet qu'il a forme de publier aux mê­
mes Editions Archonte une revue "Ca- 
nadiana”, destinée à vulgariser notre 
histoire — ce qui vraiment s’impose.

En même temps que nos félicitations, 
nous offrons à notre jeune confrere nos 
meilleurs voeux de réussite pour sa re­
vue, qui sera le seul périodique du genre 
au pays.

Avec la troupe de l'Opéra Tramais

Ccdlii BRAULT célèbre cantatrice cana­
dienne qui chantera le rôle de "Carmen”, 
à rOpéra-Promennde du Chalet de la 
Montagne, le 30 juin prochain, au soir.

Michel Simon joue. . . et gagne.
On tournait, l’autre jour, une curieuse 

scène rtc “Fric-Frac”. Michel .Simon, 
bousculant les joueurs réunis autour 
d’un appareil à sous nu “Calé, des Sports” 
.1/ mit dc force une pièce. L’appareil 
tourna et versa nnc poignée dc jetons 
que Michel Simon emporlia calmement 
èi In stupéfaction générale. Ce manège 
se répéta èi intervalles réguliers. Un ob­
servateur un peu indiscret aurait même 
pu remarquer que, tous les neuf coups, 
Michel Simon se levait, jouait, et. . . 
encaissait. Et lorsque la scène fut ter­
minée, Michel Simon dit froidement au 
metteur en scène : — Mon cher, je garde 
les jetons. Il n'y a pus dc petits profits.

Dr baron Arnold, brasseur d'affaires, 
est surtout un trafiquant d'armes. Il s-- 
rend dans le Marau pour f queuter une 
agitation qui arrangera ses affaires. Il 
emmène sa femme Eisa, qui fait là-bas, 
eonnaissanue du uapitaine Olivier: un
officier de renseignements qui démasque­
ra Arnold et provoquera sa mort.

Très belle photographie et excellent 
montage. Bref, un film à voir.

(.'online attraction supplémentaire, le 
Saint-Denis présente un film d< s plue 
amusant, du genre bouffe : "Des Rois ,!<■ 
la Flotte", avec les c,iniques Tichadel 
et Rousseau, un couple à la Oliver et 
Hardy.

Quand vous êtes à

TORONTO
Descendez à

HÔTEL ST. RÉGIS
392, ruo SIIERBOL'RNE 

RA. 4135
rn faep dp l’tfglivp du Sarr^-Copur. 
la spijîp «'•ulij-p catholique de langue 
française à Toronto.

On s’attendrait u plus de courte-,sic et 
ri plus île délicatesse chez les dames que 
chez les hommes. Ilclas, comme nous 
sommes déçus

t* i- t*
C’est ainsi que cette chère Ouvreuse, 

(i qui ;'tii parfois l'occasion dc dre quel­
ques mots, nr peut causer u a moment 
sans s’emporter. Si on lui adresse la pa­
role, on la prend à parti ! Qu elle relise 
mes propos de la semaine dernière, et 
qu’elle me dise s'il se trouer une seule 
ligne <i son égard qui ne soit empreinte 
de la plus grande politesse. Voyons .' on 
sait parler aux’ dames !

Ÿ Ÿ Ÿ
A moins que l’Ouvreuse ne soit pas 

une dame., .Quelle nouvelle déception vi­
serait alors !

41 f «
Cinquante piastres, par 1rs temps qui 

courent, c’est toujours bon a prendre! 
On ne peut pas tons être des philan- 
tropes (i la llenri,,, Mar.

¥ Ÿ ^
Surtout quand on n'a pas tir protéger 

èi faire passer au micro!
ft- *r •i*

•Même si, d l’occasion, quelqu’un de la 
boite décrochait une émission, nous 
n’aurions pas de peine à montrer plus 
d'impartialité dans ans colonnes radio­
phoniques qu’on en peut montrer a cer­
taines feuilles entièrement icdigees par 
des employés de nos rflt'er.s postes la- 
raii.i'. En fait de lécher la main qui nour­
rit, vous êtes un peu /ri, chère ouvreuse ! 

•y y *
Quitte ri In mordre après,,,

•é y à-
...nu pays des Quidnuncs.,,

.y. y. .y.
Donnc-i-y, Maurice !

Dans le domaine de la ad 10 comme 
en font autic. 1/ n’y a iirn de par/uU, 
mais rien non plus qui soif fou f ,1 fait 
muni u- Il s'agit simplement de fain 
l i pa 1 f des choses.

4* ¥ O
Quand bien même un rédacteur qui 

m'a précédé à crffe rubrique aurai/ eu 
un certain pnrfi-pris contre quelques 
postes de f is.F et se se e.it live ,1 chu 
que srmaiiic à nu Cieinfcmeuf en lègle. 
je ne me crois pas fruit de suive sou 
exemple. V Douta ;-i ous ,1 ica'iu. On 
rieuse f

¥ ¥ ¥
Je m’efforce de voir le mérite partout 

où 1/ se fioiire, et d le signaler en toute 
lustier. S’est-ce pas la meilleure ligne 
de conduite d adopt-• et a suive' Il 
est tellement facile de roir en tout la 
fiéfe noire.,.et tellement difficile par 
confie lie distribuer quelques éloges sans 
tomber dans l’aplatissement genre,,, 
liai 1 ! laissons !

y. y. y
(,) lid ltd “ Eadiomonde” a fuit un beau 

geste, nous u’ai'ous pas été 1rs derniers 
a le signaler, et nous nous sommes mini­
fies d son egard un peu plus chic qu'il 
l'a été au urtfre. Ce n’est pus un itCmélc, 
d’ailleurs amii.sauf, arec crffe brave 
(•livreuse qui nous fera jamais changer 
d’attitude.

y y y.

Que' Un dio monde' lutte courageusement 
pour nos artistes, brava ! anus en som­
mes. Mais quand il exaltera des nullités 
et portera aux nues cr i faines pourritures, 
1 / nous sera permis', je vois, d’exprimer 
quelques réserves.

y y y
A bon écouteur, salut !

T. ESSEF

I
CHRONIQUE

RADIOPHONIQUE
De quelque lionne volonté qu'on faune 

preuve, il est impossible de nier qu’avec 
les beaux jours, lu qualité moyenne des 
émissions radiophoniques baisse consi­
dérablement.

Cela est surtout vrai à nos postes pii- 
ves, où les programmes les plus interns 
snnts sont des émissions commerciale, 
que des commanditaires interrompent 
dès qu’arrive la belle saison.

Ces postes doivent alors faire un ef­
fort considérable, et consentir des dé­
boursés, pour remplacer par un certain 
nombre d’émissions radiodiffusées à leurs 
frais les émissions commerciales inter­
rompues.

Quand le nombre des émissions inté­
ressantes se fait plus rare, il convient de 
souligner celles qui conservent une véri­
table qualité.

C'est ainsi que nous recommandons 
une nouvelle émission du poste CHLP, 
"Promcnndos musicales", dont la réali­
sation a été confiée a Mlle Dilcillc Des­
parois, (pii possde une enviable expérien­
ce dans le domaine de la T.S.F.

A chaque programme, nous visitons 
ainsi, musicalement, un nouveau pays. 
Nous avons ainsi visité noire propre 
pays d'abord, puis la France. iiamndi 
prochain, ce sera l’Angleterre.

En môme temps qu'1111 choix heureux 
de compositions musicales du pays visité, 
nous faisons connaissance dc la poésie 
de cette nation.

Des artistes réputés tels que Louis 
Bourdon, Mariclle Prévost et Paul David 
participent à ces Intéressantes émissions.

Les admirateurs — et ils son nom­
breux—do José Forguos et de son jeune 
frère Bobby apprendront sans doute avec 
plaisir que leur soeur oinéc, Suzntte, 
remporte les succès les plus brillants 
dans ses études de violoncelle, à New 
York.

Alors que bien des musiciennes et des 
mucisiens, après avoir connu des succès 
aussi enviables que ceux qui oui couronné 
chacun des concerts de Suzelte Ici, a 
Montréal, se croiraient déjà de grands 
nrtisles el ne croiraient pas devoir pro­
longer davantage leurs études, Mlle F01- 
gucs Iravnllle nrdument sous la direction 
du maille Feueniiiinii. l'un des plus 
grands violoncellistes (pii soient.

Noire jeune artiste améliore constam­
ment sa technique el, récemment, M 
Feiiermann, de retour d'Europe où il 
avait passe quoique temps, a élé émer­
veillé des progrès de son élève.

Mais il s'agit vraiment d'une famille 
d'artistes comme nous n'en comptons 
guère eliez. nous. Une autre demoiselle 
Forgues remporte de son côté de fort 
beaux succès, mais dans un loul autre 
domaine.

Nous profilons en effet de l'occasion 
pour féliciter Mimi Forgoes, qui se met. 
en vedette à l'Exposition de fin d'année 
de l'Ecole des Benux-Al'ls. Ses eaux-fol les 
sont absolument remarquables elle n 
décroché le premier prix pour ce genre 
- Cependant, elle n'rsl inférieure rn au­
cun de ses exhibits, quoi que soit le pro­
cédé employé.

Mais ce n'rsl pas ici l'endroit de nous 
allonger sur une exposition de peintures. 
Nous y reviendrons la semaine prochaine. 
Toutefois, étant empêché celle semaine, 
faille de temps, de faire le compte-rendu 
de celte exposition des Benux-Al'ls, nous 
louions à dire notre admiration pour une 
romniqunblo jeune nrtistc.

Nous entendons fréquemment José et 
Bobby n la radio. II est permis d'espérer 
(pir nous y entendrons bientôt Suzotir 
Souhaitons à présent d'avoir nu plus tôt 
la télévision pour (pie Mimi puisse se fai­
re à son tour connnitrn aux millions d'ha­
bitués de In T.S.F. !

E.-Ch. HAMEL

Concert du Chalet de la Montagne, le mere redi 21 juin
Le deuxième concert-promenade aura 

"lieu, nu Chalet de la Montagne, le mer­
credi 21 juin, à R lires 30 très précises, 
C'est monsieur Paul Stnssovitch qui. ce 
soir-là dirigera l'orchestre. Ce chef émi­
nent est déjà bien connu du publie mont­
réalais qui a eu plusieurs occasions do 
lui manifester son admiration.

Monsieur Paul Stasscvitch est né à 
Simferopol en Russie. Il n fait ses débuts 
a la fois comme violoniste et comme pia­
niste à l'âge de 13 ans. Un peu plus tard, 
sous la direction de Serge Koussévitzky, 
il débuta à Moscou. Depuis 192'!, il habite 
les Etats-Unis où il a dirigé et dirige 
encore dc nombreux concerts.

Le 19 mars 1937, lors du concert du 
Prix Jean-Lallemand, monsieur Stnssc- 
vitch a dirigé à l’Auditorium du Plateau, 
la Neuvième Symphonie de Beethoven 
Ce jour-là il a conquis les mélomanes (le 
Montréal. Depuis lors, chaque année, il 
est revenu au pupitre de l’orchestre de: 
Concerts symphoniques de Montréal, ou 
l'ncceuil chaleureux d’un publique enthou­
siaste lui est réservé.

Monsieur Stasscvitch csl eu outre un 
violoniste el un pianiste de concert. On 
se souvient de la magnifique interpréta­
tion qu’il n donnée du concerto pour vio­
lon d'Elgnr.sous la direction de Wilfred 
Pelletier, et du concerto en si bémol mi­
neur pour piano, sous la direction d'Eu­
gène Chartier.

Monsieur Stasscvitch n'est pas inconnu 
du public des concerts du Chalnl, puis­
que l’an dernier il dirigea un-de c:s 
concerts.

Le programme que jouera monsieur 
Stasscvitch au Chalet ne manquent pus 
d'intéresser les nombreux auditeurs. On 
sait que ce concert aura lieu, quelle que 
soit la température. On peut se rendre 
nu Chalet par les tramways du chemin 
Shakespeare, à. l'angle de la Cote-dcs- 
Neiges, ou par ceux de la montagne a 
l’angle de l'avenue Mont-Royal et du 
l'Avenue du Pare. Comme nu cours (le lu 
saison dernière, la Compagnie des Tram­
ways établit un service spécial Dès la­
pide et. très commode.

UN PULLMAN DANS UN STUDIO 
Ou a tourné récemment aux studios de 

la rue Franeocur éi Paris, des scènes da 
film "LE CAPITAINE II EN Ol T” dont 
l'action se déroule entièrement dans le 
rapide Paris-Côte d'Azur. Pour la circons- 
tanec, le décorateur a reconstitué un ma­
gnifique sleeping-car. L’illusion est si 
parfaite qu’en pénétrant sur te plateau 
le visiteur a l’impression de se trouver 
sur le quai d’une gare, au départ d’n a 
train. Les porteurs sont ta qui s’affairent, 
le libraire propose scs journaux, le chef 
de gare arpente le quai en consultant la 
pendule. Avec empressement, le contrô­
leur des vuigons-lits guide ilru r roiy- 
geurs : Jean Murat et Mireille Batin dont 
le hasard — qui fait bien les choses - a 
placé les compartiments voisins. Soudain 
un coup de sifflet retentit, des portieres 
claquent, de la fumée, s’élève, les essieu.i 
grincent, te tram se met ru marche , , 
i! est parti. Pourtant il n’a pas bang 
d’un pouce... Minifies du cinéma !

Foyer Duchesne e> Yvette Lebon ,/nr 
nous allons voir dans "Oilbraltar" se­
raient fiancés ’

ic ★ ir

Un by Basset a tes cheveux outturn, 
acajou très foncé et les yeux verts.

LES CONCERTS 
SYMPHONIQUES

DE MONTREAL
----- • —

CONCERT 1*01*1 LA IKK

Ail Chalet du Molli-llayal 
Mercredi, 21 juin, à 3.3(1 p.m.

l'i., r ,) ■.,• i,, i • <■
l’A IL STASSEVITt'Il

ADMISSION .2.7
|»,uir rcii-clKiicnictii1» : D\. (ill.".'

elimulire 2111, llôlcl \\ ini.’-or.

- \ Commandez 
par

Téléphone
LABATT

ne coôfe pas plus

mois RAISONS 
POUR LISQUIUIS LA

LABATT m in vooui

1. La vieille bonne mette 
La l>att.

2. L'eau de puits profonde 
de London.

3. L'art du heasiage et le 
vieillissement «oigne qui Mm; 
de tradition «liez labatl.

“CARMEN

lit ('tu il ut (/e la Monlugno 
Ir ,'iO juin

En présentant un plein air, nu l'hnlet 
du la Montagne, le fameux opein-coinl- 
que. "Carmen", de Bizel, In Société du 
1 Opel n Français, dirigée par M, Victor 
Brault, fini montre d'une nouvelle mi­
nai ne. La société fondée depuis deux 
ans à peine, s'est fait entendre premiè­
rement au Moyse Hall de l'Université 
McGill ; au lheàlie du Master limtitutn 
de New-York; au Victoria Hall; enfin 
au Monument Niillonal el a l'Auditorium 
de Si -Unirent Lu société s'csl aussi fait 
eiiteudie à la radio au cours de l'nnnée. 
l'e jeune groupe veut faire cnnnulssnncn 
avec le grand publie el lui appoiler de» 
spectacles bien préparés, rl cela san» 
but lucratif, il se propose aussi de falto 
commit rc nos meilleurs clmnlrurs et 
leur permettre d'exercer noblement leur 
métier. Son répertoire, éducationnel et 
plaisant tout à la fois, s'adresse a tous 
les publies. Les lionnes intentions de lit 
Société de l’Opéra Fin lit; ills scroiit dono 
justifiées, lorsqu'elle se piésenlcra d« 
nouveau, le vendredi soir, 30 juin, nu 
(.'Imlet de la Montagne, où bIKIO personnes 
trouvemni des pinces assises, à des prix 
modiques.

Mlle l/édla Minuit, niniiitrs fols en­
tendue dans le râle de "Carmen", tant 
au l'nnadii qu'aux Etats-Unis, sera In 
protagoniste de l'héroïne de lllicl. M, 
Pierre Vldor, ténor dinmallque el fin 
l'hanteur, interprélera le rôle de Don 
José. Le Corps de Hat Ici. avec Mlle Nor­
ma Darling, première danseuse, Inter­
prétera les airs bohémiens et andalou» 
des 2e et -le actes.

M. Viclor Hrnull dirigera un grand 
orchestre symphonique.

UN MANNEQUIN QUI PEFI) LA TETE:
Dans h s scènes finales du "Dcrnieè 

Tournant”, il s'agissait de filmer le rapo­
tage d'une luiluic dans un ravin. Fer­
nand Gruvcy, reliait d'abattre Michel 
Niainii. Le corps île rc dernier étendu duns 
la toiture mi marnent an elle culbutait; 
lu scène se miailruit périlleuse d réaliser. 
On dérida, naturellement, que Michel 
Simon sciait doublé- pane celle scène et 
remplacé par un mannequin fat' bien 
imité. Sage prémutieil. La scène fut 
tournée. On relrtatra au milieu des débris 
de la voiture, le mnnnrqnin, la télé en m- 
plé Iraient sert ion née.

Vans raye: en, .si j'avais été i) sa 
place, ilil Michel .S'il,ion, at'cc en tan qui 
n’apparHunt qu’éi lui.

u„ ÜOy
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CARMEN
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|.VI PERSONNES EN SCENE 170 ------ Corps il- Halid
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Chômage et Réglisse
pur Louis DANTIN

Par une lettre qu’il veut bien admet­
tre "provocante". rt que d autres ont pu 
croire excessive ci injuste, M. La? Do­
it! |1i n voulu, dit-il, "déclencher un 
débat sur toute la question fie l’étatisa­
tion versus l’initiative privée". On doit 
lui passer l’intention, même en réprou­
vant la méthode; - mai- jr ne crois pas 
que cette "bombe", malgré sa violence, 
lendit nécessairement à soulever celle 
vaste enquête. Sa lettre avait Irait au 
rhômtigc, et il est parfaitement possible 
de s’en tenir a cette question sans y mê­
ler un traité complet d’économie politi­
que avec lequel elle n’est pas essentiel­
lement. liée. Dans tout système économi­
que, le chômage serait un problème qu’il 
faudrait résoudre, et résoudre autrement 
qu’en l’ignorant ou le dédaignant. Dans 
tout état, capitaliste ou non, les chefs 
auraient, la mission, le devoir, d’enrayer 
ce fléau, s’il leur était possible, sinon, 
d'amoindrir ses désastres. Il leur faudrait 
y employer les recettes les plus urgen­
tes, les plus promptement applicables, 
que ces recettes fussent tirées des for­
mules <le leurs propres drogues, ou em­
pruntées ii la pharmacopée voisine. Le 
Ittal du chômage, tel que nous le voyons 
sévir, dépasse fie loin lotit système poli­
tique et toute idée précompte de gouver­
nement. Comme disait un vieil homme 
d’Etat : "Nous ne sommes pas en face 
d’une théorie, mais d'une situation." Il 
faut regarder le rhômage comme un fait, 
tin fait menaçant, qtti veut être traité 
non ii eonp de doctrines, mais par fies 
procédés, temporaires ou non. orthodoxes 
ou non, qui soient pratiquement et im­
médiatement efficaces. Ce point de vite 
est it l'heure présente, celui des pouvoirs 
politiques les plus divers el les plus np- 
pr es; Il justifie d'exceptionnelles mesu­
res. même peu désirables en soi, mais 
qt il fnut maintenir quand même jusqu'à 
ce qu'on puisse s'en passer. Rest t einte à 
C.es limites, la question n'a rien, ce me 
•nnhle, sur quoi fies esprits sérieux et 
ou verts ne puissent s'accorder.

Suis doute, ii fnut d'abord s’entendre 
■t un principe essentiel. De chômage 
est.il, a aucun degré, l'affaire de la so­
ciété, fie l'Etat ? ou n'est-ce qu'un inté­
rêt purement individuel, ntt les efforts 
pii vos doivent se débattre comme ils pou- 
vrrt ?

M. Le Dorrl semble croire, affirme 
tn"'tie avec vigueur, que le tôle de la 
société, par'rapport à l'individu et à ses 
besoins, est minime el à peu près nul. 
Un peu de sttrveillnnce, et juste la pro­
tection qu'il faut pour que chacun puisse 
librement pousser ses "initiatives." Même 
au milieu des rouages qui l'enserrent, 
l'individu reste stipènie. isolé, n'ntten- 
riniit rien mie de lui-mèmo." Un nvslêmo 
aotûil. dit-il. n’osl qu'une agglomération 
d'i •dlvidns." De dictionnaire m’apprend, 
qu'u'io agglomération, c'est un amas 
quiconque d'éléments, sympathiques ou 
non. liés par un ciment quelconque. Ain­
si voici l'idée que se fait M. De Dorel 
de la aociété humaine : une juxtaposition 
d’hommes qu’unit, apparemment, le seul 
fait de leur voisinage et des nécessités 
£ti'il créé, el le droit transcendant fie 
fester dnns leur vie Indépendants les 
Uns des autres. Mais est-ce lit lu défini­
tion de la société ou celle de l'anarchie? 
tJnc pareille société diffère-t-elle rie celle 
de l'homme des cavernes ? Quoi, c'est 
pour fixer la structure de cet assemblage 
de hasards que Moïse et Lycurgue ont 
dressé leurs codes, que Platon a écrit, sa 
Béptlbllqiic, que les plus grands esprits 
peinent depuis dix mille ans. traçant fies 
constitutions pour les peuples, devisant 
des programmes d'hiérarchie, de solida­
rité sociales ! Evidemment, eelle concep­
tion du "groupe" humain est à la hase 
de toute notre dispute. Non, protestent 
ensemble les philosophes et 1rs écono­
mistes (sauf une noignéc de ces derniers 
que l'oubli a déjà couvertsI la société 
n'est pas celle masse incohérente : c'est 
un tout agencé et coordonné, une organi­
sation é'roile où chaque individu, outre 
son existence, distincte, joue un rôle, 
exerce une fonction pour un hui com­
mun. On !‘a maintes fois comparée à un 
corps vivant dont chaque membre co­
opère à la sauvegarde, a l'activité de 
l’ensemble, cl reçoit en retour une por­
tion de la sève totale. II en résulte, fie 
la société à l'individu, des relations ser­
rées. une pénétration réciproque, Ionie 
une série de droits rt de dcvpirs. De 
moindre individu sert le corps social 
dans la mesure de ses capacités et de 
ses forces; l'Etat, de son côté, travaille 
pour les individus, pour toutes les clas­
ses d'individus, cl n'a nul droit fie reje­
ter les "problèmes individuels" comme 
étant en dehors de sa compétence. Sur­
tout au temps où nous vivons, dans notre 
monde si enchevêtré, si complexe, Il exis­
te entre tous les citoyens une connexion, 
une dépendance, qui ne permet pas que 
les choses aillent mal pour les uns sans 
qu'elles aillent mal pour lotis. Capital el 
travail, agriculture, industrie, commerce, 
classes hautes, moyennes el tinsses, tout 
cela s'engrène si étroitement que tout 
arrêt d'un des rouages paralyse la ma­
chine entière. C'est à l'Etat ingénieur 
d’y voir, si le mécanisme enrayé ne re­
part pas tout seul.

Nous sommes loin, on le voit, de l'idée
lit J’assure M. De Doret qu'il n'entre 

pas de ma part, dans cette polémique, 
pas le moindre angle personnel. Ceci esl 
pure question d’idées, et je voudrais pou­
voir y remplacer son nom, et tout nom 
propre, par un X comme en algèbre.

(21 Ceci n'csl pas un tahlcau fantni-

d"'agglomération ', de rct "individu" 
perdu d< ns une foule fortuite qui ne lui 
est rien et ne lui doit tien. Des hommes 
vivant n société forment part intégrante 
d'une undé vitale. Ils ont le droit de ré­
clamer de l’Etat dont ils font pat tie 
d'élémentaires garanties d'existence. De, 
travail, la possibilité du travail, est la 
première de ccs garanties; et autrement 
mgente que cette "protection de la pro­
priété" en laquelle sc résumé pour les 
gnns qui possèdent, toute l’utilitc de 
l'Etat. Si le fonctionnement normal 
n'arrive pas a fournir à certaines clas­
ses de citoyens même des chances mé­
diocres. de gagner leur vie (autrement 
dit. des chances de vivre) l'intervention 
publique devient une nécessité, un de­
voir.

"C'est là, dit M. De Doret, une décou­
verte philosophique faite depuis l'inven­
tion du socialisme." Oh ! que non ! elle 
riale du premier jour où l’on a mis en 
doute le droit exclusif des ploutocraties 
à régir, à tout arranger à leurs fins. Elle 
date de la première démocratie qui s’es*, 
reconnu des devoirs envers le commun 
peuple. Elle date de la constitution de 
Washington assurant au plus humhle ci­
toyen le droit "à la poursuite du bicn- 
étre". Depuis lors elle s'est imposée à 
toutes les sociétés modernes, qui, soit 
explicitement soit en fait, reconnaissent 
à leurs membres le "droit au travail"—et 
c'est là une des conquêtes flu progrès de 
l’évolution humaine, que le monde n’est 
pas près de rejeter.

Quand donc mon distingué confrère 
jio.se comme un axiome : "Nul homme 
n'ti le droll divin (ni social évidemment) 
à un emploi, jias plus qu’il n'a In droit 
d'hahiler Westmoiml ou de se promener 
en l’ackartl” - • et quand ailleurs il assi­
mile des soutiens de famille gagnant une 
mince pitnnee dans les travaux d’Etat 
a fies gamins "volant" In réglisse de leurs 
mères — cette méconnaissance des fonc­
tions, des devoirs de l’Etat moderne — 
celte étourdissante confusion fies plus 
vitnles nécessités avec des objets de 
pur luxe, n'onl-elles pas de quoi nous 
"stupéfier" un peu ?

Pourtant, ici encore, une distinction 
pourrait, tout éclaircir. Le chômage, on 
pourrait l'admettre, reste une question 
privée tant qu'il ne devient pas une ca­
lamité sociale. Il petit alors être atta­
qué, vaincu, par l'effort Individuel. Mais 
le chômage, amené par des crises publi­
ques, affectant des millions de citoyens, 
menaçant leur vie même, prolonge, nhs- 
tiné, dépassant les efforts fie l’individu 
et les secours fie la charité privée, qui 
donc, en notre vingtième siècle soutien­
dra que l'Etat n’ait rien à y voir ? 
D'Etat qui constamment, et pur mille 
avenues, envahit la vie Individuelle : qui 
lui impose l’éducation et l'hygiène, qui 
la protège contre les accidents, qui sur­
veille sa nourriture et restreint ses 
breuvages, qui réglemente la solidité de 
ses maisons el le tirage de ses chemi­
nées, qui fixe lu vitesse de scs autos ! 
Ne serait-ce pas absurde qu’il demeurât 
indifférent, inerte, on face de l'Intérêt de 
sa survivance même ?

Ce principe une foin débrouille, il ne 
resterait qu'à s'entendre sur la série des 
faits entourant la question présente. Cela 
semble encore plus facile.

Il faudrait constater d'abord que, clans 
son origine, la crise dont nous souffrons 
eut des causes étrangères nu monde des 
travailleurs, et dont oit ne peut en aucu­
ne façon les rendre responsables. Il y a 
juste dix années, toule l’activité sociale 
était en plein essor. L'agriculture ôtait 
prospère, le commerce comptait ses pro­
fits. les usines fonctionnaient au plein de 
leur capacité — et les ouvriers les rem­
plissaient chaque jour, aussi fidèles et 
aussi actifs à leurs tâches qu'à aucune 
époque de l'histoire. Nu! ne parlait alors 

• de "paresseux", de "fesses assises”. Su­
bitement tout cela s'effondra. L'échange 
îles produits s'amoindrit, la production 
s'entasse, les commerçants faillissent, les 
usines ferment leurs portes, toutes les 
affaires sont en paralysie. Et voici, du 
jour au lendemain, quelques millions 
d'hommes dans la tue qui vivaient de 
cette industrie, de ce commerce, de ccs 
affaires, et qui. dès le début—ou dans 
un ilélni très court - se trouvent sans 
ressources quelconques, comme des ra­
meaux coupés du tronc qui les portait. 
Premier fait, très indiscutable : ce ne 
sont pas ces chômeurs qui ont fait le 
chômage : ils en ont été les premières 
et plus pitoyables victimes.

Mais si le chômage se prolonge ! Eh 
bien I s'il se prolonge, c'est que les causes 
rit! chômage n'ont pas disparu, et que 
de nouvelles causes travaillent à les éter­
niser. "Permanente causa permanet ef­
fectua." Deuxième fait visible à l'oeil nu. 
D'industrie, le commerce, malgré tut cer­
tain renouveau se sont montrés jusqu'ici 
incapables d'employer In main d’oeuvre 
qu’ils occupaient naguère, el encore bien 
moins d'absorber ses accretions nouvelles 
el continues. Au fail, c'esl triste à dire, 
ils ne paraissent même pas s’en soucier. 
Car ils testreignent au minimum leurs 
entreprises nouvelles; ils poursuivent 
sans scrupule le remplacement du travail 
humain par l'impitoyable machine; et une 
idée brillante s'est fait jour récemment ; 
attirer sur nos bords quelques milliers 
de chômeurs de plus ! Hier encore, dans 
les Etats du Sud, où la culture du coton 
faisait vivre des populations entières, 
s'installe un tracteur pouvant faire en 
tin jour l'ouvrage de soixante hommes. 
Les centaines de mille travailleurs que

cette machine va déplacer seront-ils res­
ponsables de leur rhômage ? Et le sont- 
ils tous ces jeunes gens qui sortent cha­
que année de nos écoles, rêvant de. 
prendre part a l’activité nationale, et qui 
trouvent devant eux tous les métiers 
fermés, toutes les professions débordées? 
Pourquoi ne pas faite face à ces réali­
tés, met tir les causes où elles doivent 
être, et au lieu de chercher des houes 
émissaires a nos crises, reconnaître que 
quelque chose, dans nos systèmes écono­
miques, s’est détraque, va de travers et 
icelante de sérieux rajustements?

Mais M. I.e Doret propose une bien 
plus simple solution : "Pourquoi tous ccs 
gens-là, dit-il, veuient-ils absolument tra­
vailler pour autrui ? Ne peuvent-ils 
s'ébrouer, se libérer de la sevitude des 
"gages"? Qu'ils fassent jouer leur "ini­
tiative"; qu'ils rinploient a leur propre 
compte les outils du progrès !" Hélas ! 
de tels conseils on les croirait d'un phi­
losophe planant au-dessus des nuages, 
sans contact avec la réalité terrestre. 
Par, de bonne foi, quelle initiative pour­
rait sauver ces naufragés, qu'a noyés la 
faillite d'initiatives périclitantes? Quels 
outils peuvent-ils employer qui ne soient 
pas aux mains de combines et de mono­
poles, lesquels ne savent qu’en faire eux- 
liicme ? Le plus essentiel de ces outils, 
l’argent, leur fait complètement defaut. 
Prenons l'exemple qui nous touche de 
jtltts près. Voici la ville de Montréal, une 
ville commerçante et industrielle, où de­
puis des générations la grande majorité 
du peuple, a vécu des salaires du 
commerce et de l’industrie. Ce peu­
ple, vous l’avez arraché à sa vie 
agricole; vous l'avez entassé dans vos 
dépôts, dans vos usines, lui vantant les 
merveilles qui en résulteraient pour lui. 
Vous ne lui avez appris que des tâches 
limitées à vos exigences; vous en avez 
fait une machine entre vos machines, 
divisant son travail jusqu'à en faire un 
réflexe mécanique d'où l'intelligence 
était presque exclue. Il était une partie 
do votre entreprise, qu'il avait bonnes 
raisons de croire solide. Vous l'avez ren­
du dépendant, pour lui et ses enfants, 
uniquement de vos récompenses. Et, le 
jour où vous lui manquez, vous croyez 
que cet homme a devant lui un avenir, 
qu'il contemple un univers vierge où il 
n'ait qu'à s'ouvrir un chemin à force de 
bras ? Vous vous lavez les mains de son 
problème ; “Si tout emploi lui est coupé, 
dites-vous, qu’il npprenne à vivre suns 
gages." Vivre sans gages, non dans quel­
que Ear West, mais dans une métropole 
grouillante ! Vivre d’invention person­
nelle, "pour un homme qui n'a toute sa 
vie que tourné des boulons ou poussé 
des navettes, et que la nature, par ha­
sard. a pu ne pas faire un génie ! Mais 
sortez donc des généralités; faites des 
suggestions pratiques; dites ce que vous 
liriez à su place ! Il ne peut pourtant 
jias faire pousser des patates sur le pavé 
de la rue Sainte-Catherine ! Eùssiez-vous 
polir son cas des remèdes à longue 
échéance, il ne peut les tenter; il ne. 
fnut qu'une semaine pour mourir de 
faim. Son besoin est de l'heure présente, 
el. n'admet aucun "plan" qui s’exécute­
rait à loisir.

Non, ce n'est pas l'initiative privée des 
sans-le-sou, (pii les tirera de leur abime 
et nous sauvera avec eux. Le seul remè­
de logique, c'est que les hautes puissan­
ces, les forces du capital et de l’indus­
trie, s'attaquent elles-mêmes aux maux 
qu'elles ont créés, et restituent à l'ou­
vrier le travail dont seul il peut vivre. 
L’initiative privée de leur part, c'est ce 
qu'il nous faut, au lieu d'une politique 
d’immobilité et d'uttentc. S'il y a, com­
me on le dit, tant de champs a explorer, 
et tant d’outils à mettre en oeuvre, elles 
seules ont. le pouvoir d’amorcer cette 
poussée libératrice. Au lieu de cela, qui 
voyons-nous ? La timidité, la prudence 
étouffant toute action hardie; l’argent 
inactif dans les banques atteignant, en 
pleine crise, des records inouïs, les finan­
ciers qui jadis osaient, prenaient des ris­
ques, enfouissant leurs gains dans les 
voûtes des fonds d'étal; une grève de la 
richesse, en somme, se tennnt à l’écart, 
refusant son concours à la restauration 
publique (21.

Mais, que l'initiative d'en haut ne 
puisse ou ne veuille nous aider, la con­
clusion reste la même. Que l'Etat inter­
vienne, puisqu’il est la dernière ressour­
ce. Qu'il procure, des emplois, des secours 
aux victimes, quoiqu'il puisse en coûter, 
aussi longtemps qu'il le faudra, tout, en 
cherchant vigoureusement à s'attaquer 
aux Causes. Autrement décimons la 
faillite sociale; résignons nous à retour­
ner aux formes les plus brutales et les 
plus inhtmnines de la lutte pour la vie.

Louis DANTIN

siste. Il y a, à celle heure, dans les ban­
ques des Etats-Unis, $4,000,000,000 de dé­
pôts (dépôts congelés) un total jamais 
atteint jusqu'ici; et les emprunts publics 
voient se ruer le capital aux taux d'in­
térêt les plus bas qu'on ait encore con­
nus. Mais le "capital d’aventure", on ne 
l’aperçoit nul pari. Et les magnats de 
l'industrie déclarent franchement qu'ils 
"attendent". — "Ce qu’il nous faut déses­
pérément", écrivait hier O. T. Hughes, 
l'éditeur financier du Cilobe, “ce sont des 
placements prêts a courir des risques. On 
voit trop dominer le "complexe de sûre­
té" dans les classes financières qui ont 
le moins besoin de "jouer à coup sûr".

On rencontre sonnent, et mémo très 
souvent, la charmante Yvette Lebon en 
compagnie île Roger Duchesne... Un 
fIn t . Une litgllc ?........................................

* « •

Le nom rie famille rie. la granité, artiste 
Marcelle Chantal est Pascal.

Mais oui, cette banque fait
des prêts personnels

Quand vous avez fies problèmes d'ordre I.cgérant de votre succursale locale s'empressera
linancierà résoudre,;! la suite de maladie,dilli- 
cultcsou imprévus quelconques, un prêt de. la 
banque,sou vent, pria soin lion
désirée. Lu tel prêt, proportionné aux revenus 
de l'emprunteur, peut aussi servir à consolider 
diverses petites deltes ennuyeuses cl à 
assurer ainsi une plus grande cpiiél title d'esprit.

de renseigner sur ce point toute personne 
solvable, capable de rembourser un prêt, à 
même son revenu — par versements mensuels 
si nécessaire. Il se fera un plaisir d'expliquer 
les conditions auxquelles ces prêts sont 
consentis.
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Vient de paraître

LE SPECTRE DE LA 
TUBERCULOSE
(Par le Dr Paul DUFAULT)

La province de Québec détient un bien 
triste record: la plus haute mortalité par 
la tuberculose de tout le Canada. Quand 
on réfléchit que ia terrible maladie tue 
I rois mille personnes par année, on a vite 
fait d’approuver la campagne que le 
gouvernement provincial mène on ce mo­
ment contre la tuberculose, après avoir 
mis sur pied un comité de défense anti­
tuberculeuse.

Celte, campagne a inspiré le Dr Paul 
Dufault, chef du service médical du 
Rutland State Sanatorium, un livre inti­
tulé "LE SPECTRE DE LA TUBER­
CULOSE", oeuvre de vulgarisation scien­
tifique et médicale destinée à éclairer la 
population sur le terrible mal qui décime 
nos familles.

Ce livre présente d’abord l’historique de. 
la terrible phtisie, dit ce qu'elle est et 
eu indique les symtômcs, s'attarde aux 
traitements actifs et passifs qui s'y ap­
pliquent, insiste sur la nécessité du sana­
torium pour sa guérison, possible dans la 
plupart des cas, et non pas impossible 
comme on le croit dans de trop nombreux 
milieux.

Un chapitre particulièrement vigoureux, 
met eu garde contre les charlatans de 
tout acabit qui sc dressent au côté de la 
profession médicale el prétendent guérir 
la maladie avec des remèdes de bonne 
femme. Le Dr Dufault connaît, pour 
cause, le sujet traité et son livre esl ap­
pelé à jeter de lottes lumières sur un 
sujet assez mystérieux jusqu'ici dans les 
familles mêmes qui lui doivent tant de 
pertes. Plusieurs illustrations éclairent le 
texte et aident à le comprendre mieux.

Le livre du Dr Dufault offre cette par­
ticularité qu'il se lit avec un intérêt qui 
ne sc ralentit, quoique le sujet ne soit 
guère de ceux qui nous attirent le plus 
souvent. Sans doute faut-il attribuer cela 
n l'aspect purement humain que l’auteur 
n'oublie jamais et qui nous .fait voir 
l'homme sous les traits du spécialiste.

"LE SPECTRE DE LA TUBERCU­
LOSE" sc recommande particulièrement 
aux médecins, gardes-malades, éducateurs, 
au grand puhlic, à tous ceux enfin qui 
portent de quelque mani ère la terrible 
responsabilité do la santé de la nation. 
Tous doivent se souvenir qu'un peuple ne 
saurait étie fort, si l’on néglige le fac­
teur physique.

“LE SPECTRE DE LA TUBERCU­
LOSE" par le Dr Paul Dufault, se trouve 
en vente chez le dépositaire général, les 
Editions Bernard Valiquettc, 4371, rue 
Saint-André, Montréal, et dans toutes les 
bonnes librairies, au prix de $1.00 l’unité.

SOU M ISSUIN’S POfi: SERGE C.KT5 
1BRUN iDRAR) \.. 31 ET SERGE 

BLEUE. O R Nu 32

DES soumissions cachetées, portant les 
usoriptions "Soumission pour serge 

gris brun (drub) No 31" et "Soumission 
pour serge bleue. O.R. No 32". et adres­
sées an Directeur des Adjudications, 
Ministère de a Défense nationale, ot- 
tawa. Ont., seront reçues jusqu'à midi 
(heure d’été), le jeudi 29 Juin 1939, pour 
la fourniture de 31,000 vards de serge 
gris brun (drab) No 31 et S.000 yards de 
^ergr bleue, O K No 32 A être livrés à 
Ottawa.

l.es serges doivent avoir été fabriquées 
au l'aiinda.

Les soumissions ne seront prises en 
considération que si elles sont faites sur 
les f trinities fournies par le ministère et 
en conformité des conditions qui y sont 
stipulées.

On tient se procurer ■ es formules, ainsi 
que les descriptions 't les échantillons, 
en S’adressant au Directeur d'’s Adjudi­
cations Ministère de la Défense natio­
nale.. Ottawa.

Chaque soumission doit être accompa­
gnée d’ un chèque r:sè par une banque, 
canadienne à charte, représentant dix 
pour cent IKI" i du chiffre de la sou­
mission et fait à l'ordre de l'honorable 
ni nist.-c ,(e la Défense nationale

On confisquera le chèque de l'adjudi­
cataire si celui-ci refuse de passer un 
contrat pour tes serges nu s'il omet, après 
avoir accepté l'entreprise, de l'achever 
conformément aux descriptions et aux 
modèles scepés.

Le ministère ne s'engage à accepter ni 
la plus basse ni aucune des soumissions 

L R La FLECHE.
Sous-infnislr*.

Ministère de la Défense nation,-il»,
Ottawa. 1 e ; Juin 1939.

ci g 7s«-i-:. .
QO. 76ti-l-2S. I

Pour le 14 juillet
—•—

Une Commission spéciale cs( créée par 
le Cercle Français, à l’occasion 

des fêtes du 14 juillet.

Fonde à Montréal en 1933, par M. Jan- 
Squirc. le Cercle Français, filiale auto­
nome de l'U.N.L.S.A.F., société littéraire 
de Paris, couronnée par l'Académie Fran­
çaise, vient de constituer cette année, 
une Commission spéciale des Fêles fran­
çaises du 14 juillet, Commission, qui sc 
composera de MM. Jan-Squire, adminis­
trateur-délégué, Georges E. Pétrolus, ad­
ministrateur-adjoint, Lt-Colonel Jean 
Décatie, secrétaire-général, J. A. Fortin, 
trésorier, Arthur Prévost, chef de la pu­
blicité et Mlle Judith Jasmin, secrétaire.

De plus, un Comité de réception a été 
formé, sous la présidence de Mme A. 
Roy-Vilandrc avec Mlles Rollande de 
Champlain, Jane Charland, Alice Chioc- 
ca, Thérèse Coron, Marthe Dillon, Pau­
line Dumoulin, Anne-Marie Durand, Lisa 
Formaji, Ellen Jacobi, Gilbertc Lheu- 
reux et Renée Ouimet.

Le Comité d'Honneur du Cercle Fran­
çais à Montréal, compte le Patronage 
des personnalités suivantes; M. le Con­
sul-Général de France, M. Jeun Bruchési, 
M. Léon Trépanier, Me Ernest Tctrcau, 
le Colonel W. Bovcy, M. René du Route, 
le Comte L. d'Hautoscrvc, M. Maurice 
Goudrcault, M. Charles Maillard, M. 
Marcel Nougler. M. Marcel Pasquin, le 
prince Paul A. Lievcn, M. Jules Massé. 
M, Inglis Willis, M. Eddy Baudry, M. 
Georges H. Hoyie.

"Le Café dit Port" sera interprété par 
Réné Dary et Line Viala, une nouvell» 
artiste.

» * •

"De Maycrling 41 Sarajevo" aura pour 
protagonistes Edwige Feuillère et John 
Lodge.

SOUMISSION POUR APPAREILS DE 
CHAUFFAGE CENTRAL. A L'ARSENAL 

FEDERAL DE VALCAHT1ER, P.Q.

DES soumissions cachetées, portant la 
«ascription "Soumission pour appa­

reils de chauffage central, à. Valcartler", 
et adressées au Directeur des Adjudi­
cations, Ministère de la Défense natio­
nale, Ottawa. Ontario, seront reçues jus­
qu'à midi (heure d'été), le mercredi 28 
juin 1939.

l.es soumissions ne seront prises «n 
considération que si elles sont faites sur 
les formules fournies par le ministère en 
conformité des conditions qui y sont sti­
pulées. On peut se procurer ces formules, 
ainsi que les plans et devis descriptifs, 
en s'adressant au Directeur des Adjudi­
cations, .Ministère de in Défense natlo- 
mile. Ottawa, ou au Commandant du 
district militaire No 6. Québec.

Chaque soumission doit être accompa­
gnée d'un chèque visé par une banque 
canadienne à charte, représentant dix 
pour cent (I0r3) du chiffre de la sou­
mission et fait à l'ordre de l'honorable 
ministre de la Défense nationale.

On confisquera !e chèque de l'adjudica­
taire si oelul-rl refuse de passer un con­
trat pour l’ouvrage, ou s'il omet, après 
avoir accepté l’entreprise, de l'achever 
conforméinnt aux plans et devis des­
criptifs.

Le ministère ne s'engage à accepter ni 
la plus basse ni aucune des soumissions, 

L. R, La FLECHE.
.Sous-ministre,

Ministère de la Défense nutionale,
Ottawa, le fi juin 1939.

(Q.G. 72-32-18).
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REVUE de 
la PRESSE

par Raymond BILODEAU

Le problème de
“L’ACTION FRANÇAISE”

Lï taxe sur la gasoline qui a fait cou­
ler beaucoup d'encre rt moins de g:i- 
•olme sera-t-elle abolie " Quebec suivra- 
t-elle l'exemple de la province d Ontario? 
C'est le secret des dieux Le TET1T 
JOURNAL, dans son dernier numéro, 
traitait de la question comme suit

"En mars dentier, quand la législature 
d'Ontario eut devant elle le projet d'une 
augmentation de la taxe sur la ga:oltne, 
AI. Mitchell Hepburn escomptait de cette 
source Hit revenu additionnel de plusieurs 
millions de dollars. On ajoutait dear 
centins à l’ancienne tare.

"Le calcul du premier ministre onta­
rien n’était pas tics juste. C’est lui- 
même qui l’avoue. A une délégation qui 
venait discuter arec lui d'une question 
d’allocations aux chômeurs, il a répondu 
qu’il serait probablement force d'abolir 
la nouvelle taxe de deux centins sur 
l’essence. En avril, révéle-t-il, les revenus 
de cette source ont diminué de syi.oo» 
en comparaison du môme mois de l'an 
dernier. “Il n’est pas bon de trop taxer, 
dit-il. Un jour peut venir où la taxe pro­
duit des résultats contraires à sa fin 
première.’’

"Il faut savoir gré à. M. Hepburn de 
eette franchise. Ses paroles contiennent 
une grande vérité. La surtaxe peut, en 
bien des circonstances, diminuer la con­
sommation à tel point que les recettes 
en sont sérieusement affectées et que 
l'Etat ait ainsi de cruels désappointe­
ments.

"On se souvient que la province de 
Québec a suivi, en cela, l’exemple de 
l’Ontario. Notre taxe sur l'essence a été 
accrue de deux centins. Nombre de per­
sonnes, même elle.; les amis du gouver­
nement, firent dès lors remarquer que 
la gasoline n’était pas un luxe, mais une 
nécessité et qu’on ne saluait taxer indé­
finiment ce produit sans risquer de di­
minuer sensiblement la consommation 
en même temps que le commerce de 
l'automobile. Ces sages avis ne furent 
pas suivis.

"Le phénomène qui s’est produit en 
Ontario pourrait bien survenir dans 
Québec. Et si le premier ministre Hep- 
hunt abolit sa nouvelle taxe, ou a lieu 
do croire que M. Duplessis abolira la 
sienne à son tour, car les deux provinces 
ne sauraient, sous ce rapport, avoir de 
telles différences. En effet, le tourisme, 
clics nous, souffrirait passablement du 
fait que, dans une province voisine, lu 
circulation serait à meilleur marché. 
Nous y perdrions des milliers de visi­
teurs.’’

* * à
Le Führer allemand se laisserait-il 

aller à des inclinaisons de douceur ? 11 
est bien difficile de trouver une réponse 
à cette question. Toutefois, L'ALBKR- 
TAN de Calgary attirait récemment l'at­
tention de ses lecteurs sur un fait qui 
cet presque inconnu :

"Le message de sympathie transmis au 
roi par Hitler, et destiné aux familles 
des malheureuses victimes du sous-marin 
"Thetis", indique clairement que le sang 
fait plus de rapprochement que la mer. 
Tout le monde sait que lo Führer n’a 
pas une bonne opinion du peuple an­
glais — il l’a fait savoir amplement. On 
sait aussi que l’opinion des Anglais en­
vers Hitler est bien réciproque.

"Cependant, l’héroïsme dont ont fait 
preuve les hommes du "Thetis’’ en face 
de la mort exclut toute nationalité ; la 
douleur des épouses, des enfants et des 
parents est quelque chose qui éclipse la 
politique internationale.

"On ne peut douter, dans le présent 
cas, de la sympathie sincère du Führer 
•t de son horreur véritable en face de 
cette tragédie. On peut espérer que le 
souvenir de cette catastrophe le fasse 
hésiter et. qu’il ne commettra pas une

folie qui le conduirait, lui et le monde 
vers des choses encore plus effroyables."

C est une opinion qui en vaut bien une 
autre, mais elle nous laisse quelque peu 
sceptique quant à sa valeur pratique. 
Après avoir etc témoins des carnages 
qui opt eu lieu rt des persécutions qu'on 
a fait subir aux non-arvens, il est plus 
que probable que ce ne sont pas quelques 
désastres maritimes qui empêcheront 
cet énergumène de continuer le travail 
qu'il a entrepris.

★ * *

Il faudra bien un jour convenir que 
le magnifique travail fait par Radio- 
Canada mérite les louanges de tous les 
auditeurs. Il s’est produit, depuis les 
débuts de cette Société, bien des inci­
dents provoqués intentionnellement pour 
la discréditer auprès du grand public, 
mais grâce à la fermeté de ses dirigeants 
et à leur grand désir d'en faire une ins­
titution solide et digne de l'admiration 
de tous. Radio-Canada, aujourd'hui, 
compte parmi les belles réussites.

Récemment, dans notre chronique 
radiophonique, tirée du WINNIPEG 
FREE PRESS, nous donnions une courte 
analyse de certaines difficultés que cette 
société eut à surmonter. Puisant encore 
dans le même journal manitobain. voici 
quelques commentaires inspirés des der­
niers événements :

"La tdche la plus ardue qu’ait eu à 
remplir Radio-Canada, depuis sa fonda­
tion plutôt récente, est sans contredit 
celle d’avoir radiodiffusé la visite royale. 
Ce travail difficile a été exécuté très 
avantageusement, et ainsi, Radio-Canada 
s’est établie une réputation enviable. Un 
autre fait digne de mention fut l'irra­
diation du discours du roi, à Winnipeg, 
lorsqu’il s'adressa à tous scs sujets, le 
jour de la fctc de la reine Victoria. Tout, 
fut exécuté d’une manière admirable.

"Ce ne fut pas chose facile, non plus, 
que de préparer tout l’équipement dont 
on avait besoin et de rassembler le nom­
bre d’hommes nécessaire pour décrire 
les réceptions faites à Leurs Majestés 
par tout le Canada. Radio-Canada pou­
vait parer à toute éventualité et ainsi, 
tous les Canadiens, jusqu'aux confins 
de l’Arctique ont été au courant des dé­
placements du couple royal, par lout le 
Dominion."

Nous sommes persuadés que Radio- 
Canada continuera cc bon travail et lut 
souhaitons tous les succès qu'ollc mérite.

Un grand concours de 
photographie 8 525 de prix

La photographie est, de tous les arts. In 
plus accessible au grand public. 11 suffit 
d'un peu de patience cl do Jugement pour 
obtenir parfois il admirables documents 
photographiques. C'est pourquoi In Grand 
Concours do photographie organise par 
"La Ilovtio Populaire" est, par son sujet, 
une très belle initiative.

L'architecture (l'Inspiration canadienne 
possède de telles qualités particulières 
qu’elle a donné lion il de nombreuses 
études par des écrivains et artistes cana­
diens. américains cl même européens.

Mais connaissons-nous assez nos ri­
chesses arc hitecturales ? Le concours de 
photographie de "La Revue Populaire” a 
pour bue de dénombrer nos maisons et 
édifiées qui. tient nu point de vac archi­
tectural qu'hlstoriquc, présentent un ca­
ractère canadien.

Lo jury appréciera les photos surtout 
d'après leur valeur (Incumciitalrc nu point 
de vue cîc l'architecture canadienne d'au­
trefois. Il va sans dire que les qualités 
techniques des envois auront l'importance 
qu'elles méritent.

Les reglements de ce Grand Concours de 
photographie sont publiés chaque mois 
dans "La Revue Populaire". Les $323 de 
prix seront versés en argent, sans (pie les 
( omiirrents aient A souscrire des abon­
nements.

Ici et la. or. parie d'une ridicule histoire 
de bienséance autour de la réception de 
M Charles Maurras pat 1 Academie fran­
çaise. Plusieurs catholiques de cette as­
semblée auraient manifeste quelque em­
barras pour recevoir un homme de lettres 
qui n'est pas seulement un écrivain 
célèbre, comme d'autres, mais aussi un 
monsieur qui a eu maille à partir avec 
les autorités ecclésiastiques. — enfin, qui 
se marie avec l'immortalité sans un billet 
de confession.

On est libérai, à l'Académie on ne 
reproche pas à M Maurras d'avoir fait 
de la prison, détre calomniateur, un ex­
citateur au meurtre, un écrivain qui, jeu­
ne. a insulté la Mère de Dieu et qui, au 
déclin de l'àge. poursuit de sa haine la 
race dont elle a été la fleur intmarces- 
sible. II y a son Magnificat, a-t-il dit, "la 
Vierge Marie célèbre, en termes lyriques, 
un certain nombre d'actes que les lois 
de toute agglomération humaine nom­
ment criminels, délictueux et subversifs'". 
"C'est un programme assez complet", 
ajoutait-il, "de révolution sociale... Jean 
Jaurès et Sébastien Faure le signeraient 
du même coeur. lia y trouveraient tous 
les articles rêvés : guerre des castes et 
des classes, guerre politique et écono­
mique.”

Non, l'Académie française ne voit pas 
les choses sous ce jour trop spirituel. Sa 
Coupole n’abrite pas que des ''surnatu­
ralistes' Elle a sa dignité, bien entendu. 
Mais une dignité plus terre à terre. Elle 
n'exige pas l'état de grâce. Des formes 
lui suffisent. Mais elle veut des formes 
à tout prix. Et les formes seraient satis­
faites si M. Maurras, pouvait recevoir 
de Rome quelque chose — on ne sait pas 
quoi exactement — qui ressemblerait a 
une absolution.

Les théologiens se récusent. Il n’y a 
pas moyen d'aller... non pas contre la 
volonté de l'Eglise, mais contre la vo­
lonté de M. Maurras. qui, le pauvre hom­
me. ne souhaite qu'être agréable à ses 
frères immortels mais qui — il a beau 
se tâter, se tortiller, — ne parvient pas a 
se donner la foi. vertu surnaturelle. Alors 
on a cherché des expédients, des ruses 
diplomatiques, on a recouru à des sacri­
fices. Un ou deux académiciens, qne leur 
zèle confraternel honore, se sont entremis 
pour tâcher d'obtenir du Vatican un 
miséricordieux coup d'éponge sur une 
condamnation qui, hélas ! n'avait pas été 
portée à moitié et qui ne cesserait d'être 
opérante que le jour où l'Action Fran­
çaise se rétracterait et où Charles Maur­
ras. son directeur, voudrait bien recon­
naître qu’il a toujours été dans l'erreur 
en affirmant, d’un bout à l'autre de sa 
carrière de littérateur et de publiciste, 
que le catholicisme n'est admirable que 
dans la mesure où on lui fait dégorger 
son christianisme, où la musique litur­
gique le vide enfin de son “venin". Mais 
Charles Maurras est plus sérieux que 
beaucoup de nos académiciens. Charles 
Maurras ne petit pas dire qu'il sc trompe, 
et cet homme a la foi — non pas en Dieu, 
comme vous et nous — mais en lui-même.

Et c'est une foi que vous ne lui ôterez 
pas.

C'est ce qu'il y a de plus clair chez 
Maurras: la continuité do sa doctrine. 
Vous pouvez prendre scs textes depuis 
189S jusqu'en 1939 vous ne verrez pas qu’il 
sc soit écarté sensiblement d'une ligne 
que le positivisme d’Auguste Comte lui 
avait tracée. Cc n'est même pas l'enthou­
siasme naïf qu'il a suscité parmi Ic3 
catholiques d'avant la guerre de 1914 qui 
a pu jamais le troubler ou le faire douter 
de sa clairvoyance. Il n'a cessé de croire 
que la charité était un produit d'expor­
tation orientale dont il faut sc garder 
comme de la peste, qui est orientale aussi. 
Il a toujours professé que l'action directe 
était In manière la plus catégorique de 
montrer qu'on est du parti de l'intelli­
gence. Il a toujours .suppose qu’il était 
la France réelle, sans penser qu'il la dimi­
nuait, qu'il la mutilait ainsi affreusement, 
et le désaveu, capable d'assommer un 
monarchiste de moindre trempe, qu'il lui 
a fallu essuyer de la part du prétendant 
légitime à la couronne de France, ne l’a 
pas plus désarçonné que la condamnation 
du Pape n'avait entamé sa quiétude de 
catholiciste antichrétien.

Faites une croisière aux

GRANDS LACS
,.et remplisses vos vacances 

de gaité !

P w.

1
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Revêtez vos costumes de sport . . . c'est le plaisir qui commence 
dès que vous êtes à bord d'un navire de croisière des Grands 
Lacs! Six jours merveilleux sur les plus grands lues du Canada. 
Il y a de la .joie à bâbord ri à tribord . . . danse au clair de 
lune . . . joyeuses fêles masquées . . . musique sous les 
étoiles ... ou bien un long repos réconfortant et vivifiant. 
Chaque mille est rempli d'agrément comme vous franchissez 
les fameuses Soo Lochs . . . Voyez Porl Arthur, Forl William, 
Duluth. Venez! Le coût est à la portée de toutes les bourses!
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Je n'admire pe nt M. Maurras imp. 
tent : mats eut :! pu faire >a soumis* eu 
en conservant son athéisme '.’ La question 
est presque absurde Maurras. s il avau 
accepte de se soumettre pu comm.set t 
tien pour les catholiques qui le suivaient 
n'aurait plus été Maurras 1! serait de 
venu trop grand : il aurait cede au cht 
nanisme "oriental".

Aujourd'hui l'on parle non d'une sou­
mission. mats peut-être d un pacte .le 
non-agression. Alois, même si Rome de­
vait prendre en pitié les malheureux, tels 
qui! s'en trouve encore, que leur dévo­
tion aux théories de Charles Maunas 
empêche de mourir dans la paix de 
l'Eglise, cette mesure de clétneneo n'af- 
fecterait en rien le cas de Charles Maur­
ras et de l'action française, son oeuvie 
condamnée définitivement par la papauté

La condamnation de l'Action Française 
a guéri la France de l'anticléricalisme. 
C'est un fait dont la portée est immense : 
on ne se tend pas compte que c'est line 
espèce de miracle. Fallait-il que l'Action 
Française et tout co qui lut ressemblait 
dans le passe, entretint dans le cocu:' 
des Français une terrible confttssion pour 
que ee coup qui lui vint de I’te NI de 
chargeât si vite l'atmosphère dans notre 
pays L'Eglise, pour des masses de bra­
ves gens qui n'ont pas eu la possibilité 
d'étudier leur catéchisme, l’Eglise, c'était 
le parti des privilégiés de la fortune, le 
parti des "gros", le parti des "Jouisseurs" 
insolents, ceux qu's l'air de menacer le 
Magnificat. Rien entendu, je n'accuse pas 

'l'Action Française d'avoir voulu faire 
entendre où le syndicaliste Georges Va­
lois. aujourd'hui relaps vis-à-vis de l’Ac 
tion Française et peut-être même du 
catholicisme, s'agrégeait à son équipe 
Les hommes (l'Action française ôtaient 
assez fins pour comprendre qu' il ne fal­
lait pas, devant le peuple, sc déclarer 
unilatéi alemcnt aristocrates

Mais rien n'y a fait. L'Action Fran­
çaise a toujours été haïe en France des 
milieux populaires. Et cola, elle est la 
première à l'éprouver, c'est une matt 
vaisc note pour un parti. Le peuple ne 
sent rien d'humain dans cette doctrine 
professée par un penseur arrogant dont 
le coeur qu'il montre est aussi sec, hélas' 
que sa lête est dure

Le peuple français a du mal n suppor­
ter les hommes qui ont l'esprit de Char­
les Maurras. L'âme de In France n'est 
pas en eux, parce que l'âme de la Franco 
est chrétienne

Quand Maurras a été désapprouvé par 
le clergé, condamne par le Souverain 
Pontife, la France chrétienne a com­
mencé à retrouver sa forme. C'est inouï, 
ce que le climat n pu changer depuis 
1926. La J.O.C. s'était levée, elle a grandi. 
La J.A.C. est liée, elle se dessine à l'hori­
zon de nos campagnes, traçant une croix 
sur la terre vers les quatre point cardi­
naux. La J.E.C. rend le goût tic la vie 
spirituelle, du christianisme intégral A 
nos jeunes étudiants. Et toutes les autres 
branches de l'Action catholique se déve­
loppent, donnunt un prodigieux exemple 
aux jeunesses non chrétiennes qui les 
regardent avec une curiosité mêlée tantôt 
d’envie, tantôt d'admiration.

Rome peut être fièro de son oeuvre. 
Les partis de haine, l'un après l'autre, en 
France et ailleurs, où ils ont été condam­
nés inflexiblement pour le salut du chris­
tianisme, tôt nu tard seront battus.
Stanislas FUMET (Temps présent)
Note de la Réduction :—
J'ai cru d'autant plus opportun de re­

produire cet article qu’une récente dis­
cussion avec un petit jeune homme — 
bien inoffenslf au fond, mais diablement 
exalté — m'a pormi de constater qu'il 
ne manque pas, chez nos jeunesses qui 
s'intitulent je ne sais trop pourquoi pa­
triotes, do monarchistes en herbe qui 
préfèrent de beaucoup Charles Maurras 
et Léon Daudet, foncièrement antichré­
tiens, au sincère catholique François 
Mauriac — parce que cc dernier est ega­
lement un démocrate sincère.

C'est une mentalité bizarre que celle 
de ces jeunes gens, qu'on offenserait gra­
vement si l'on mettait en doute leur ca­
tholicisme, et qui. cependant, sc montrent 
farouchement sectaires, royalistes avant 
que d'être chrétiens, el qui. subordon­
nant jusqu'au bout leur sentiment reli­
gieux à une exallat.on politique fausse 
autant que dangereuse, n'hésitent pas a 
proférer les pires injures à l'égard de 
sommités catholiques, si celles-ci vien­
nent en opposition avec les héros de leur 
parti.

Ainsi, mon interlocuteur n Irnti sur le 
compte de Son Eminence le cardinal 
Verdier les propos les plus offensants, 
parce que cc prince de l'Eglise a refusé 
l'absolution à certains amis de Mattrra ; 
et Daudet qui refusaient cependant, de 
leur côté d’abjurer leur erreur et de se 
désolidariser de l'Action Française... 
(C'est toujours ainsi : on blâme le prêtre 
de refuser son absolution, mais on ne 
voudrait pas que le coupable cède, par 
exemple ! )

Mon jeune extrémiste de la droite est 
même allé jusqu'à dire rpte le renou­
veau catholique de la France n'était 
qu'extérieur, parce que non en accord 
avec le mouvement monarchiste, el il a 
accusé Jean Verdier de faire loti à la 
religion !

Il est regrettable de constater que des 
conceptions aussi erronées reçoivent un 
semblant de confirmation de personna­
lités laïques françaises du parti catholi­
que. L'été dernier, j'étais à même de cau­
ser avec un auteur dramatique catholique 
français de passage au pays; nous avons 
causé longuement et intimement. Et il 
m'a vanté Maurras. et il a exprimé le 
regret que l'Eglise se montre envers I Ac­
tion Française d'une telle sévérité. En­
core un autre qui, monarchiste avant qu 
d'être catholique, voudrait. que l'Eglise 
fasse preuve d'indulgence, sans exiger, 
d'autre part, que les royalistes à la Maur­
ras et a la Daudet fassent leur soumis­
sion ...

Il est heureux que d'éminenls prédica­
teurs venus de France aient travaillé, au 
cours des semaines passées parmi nous, 
à dissiper toutes les idées fausses que 
des politiciens mécontents avaient contri­
bué à répandre sur la France républi­
caine. Il est vrai que nos jeunesses pa­
triotes.«imbues de Daudet et de Maurras, 
ne pardonnent pas aux ecclésiastiques 
impartiaux leur franchise et leur indé­
pendance à l'égard des mouvements de 
droite.

I! est intéressant de noter en passant 
que sur la garde de l'épée d'académicien 
de Maurras figure une vierge On peut 
sc demander la signification de ce sym­
bole catholique pour ce positiviste au 
coeur see. Cette garde d'épée est dans le 
même style que la crosse qui seta donnée 
à Son Eminence le cardinal Villeneuve, 
légat papal à Domrémy. Elle est l'oeuvre 
du même artiste : le sculpteur royaliste 
et manchot Maxime Real del Sorte, ami 
intime de Maurras et Daudet,

Une épée d'académicien pour Maurras 
On pèut s'en demander l'utilité Cet inei- 
tatour au meurtre aurait pu tout au*», 
bien pénétrer sous la Coupole avec le 
couteau de cuisine dont il recommandait 
l'usage contre ses adversaires politiques.

En tout cas. on est toujours puni. Maur­
ras l'a été cruellement : Tl a été reçu à 
l'Académie par Henri Bordeaux !

HAMEL
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L'école gratuite

UN BON PLACEMENT

Problème douloureux

U a

^VUE ^

flNAMCIERE.

COMMERCE DU CANADA AVEC 
LES ANTILLES ANGLAISES

Il y a trois semaines un jeune collabo­
rateur du JOUR nous donnait en pre­
mière page son appréciation de ce qu il 
appelait une manufacture maritale' Avec 
beaucoup d’esprit il exposait son point 
de vue. Il se moquait légèrement d une 
institution qui pour lui ne semblait pas 
du tout née d'une vraie nécessité, /c 
suis peut-être en amère de mnn temps, 
écrivait-il, mais j'ai toujours cm qu on 
attelait le boeuf devant la charme, ou plu­
tôt qu'il fallait aimer avant de penser à 
se marier."

A son âge, il est tout naturel de sou­
tenir une telle opinion. On tombe en 
amour, on en sort, on y retombe, et ce 
n’est qu’ensuile, parfois longtemps après 
qu'on pense sérieusement à se marier.

Mais pour le psychologue qui voit de- 
filer devant lui des gens de tous les âges, 
le problème de l’amour et du mariage 
chez les jeunes n’est pas le plus sérieux 
de tous. C’est de trente-cinq à quarante- 
cinq ans que l'être humain traverse une 
période particulièrement difficile. Sou­
vent, trop souvent peut-être, I homme et 
la femme célibataires ne pensent pas 
à sc marier. Ou plutôt ils y pensent très 
confusément, et dans bien des cas ils 
sont loin de s’imaginer où pourrai! sc 
trouver la vraie solution de leurs diffi­
cultés. C’est vers cet âge qu’ils éprou­
vent la grande détresse de l’isolement du 
coeur. Leur éducation trop peu réaliste 
leur rend parfois impossible une élude 
crûment objective de leurs problèmes. Les 
expériences passées les ont peut-être dé­
tournés de la vie à deux. Sur la tombe 
d'un amour défunt ils restent penchés 
dans la désespérance. Pendant des an­
nées ils ont vécu de cet amour et aujour­
d’hui ce souvenir sans substance est in­
suffisant pour nourrir leur coeur affamé, 
ils souffrent d'une inanition étrange. Ils 
cherchent à gauche et a droite des com­
pensations et des dérivatifs. Isolés dans 
un cercle d'amis trop étroit, désillusion­
nés, blasés peut-être, ils ne sont plus aptes 
à ces rencontres merveilleuses de la ving­
taine où le coup de foudre peut frapper 
soudainement dans un ciel sans orage. 
Ils ne savent pas ce qu’ils cherchent, ils 
ne savent pas ce qu’ils veulent, ils n ont 
plus de ces surprises toujours intéres­
santes de la jeunesse, ils n'ont pas ces
soucis de famille qui remplissent la vie
des autres de leur âge. Leur existence 
est vide, monotone. Ils existent, ils ne 
vivent pas' Ils en souffrent affreusement.

Pendant que j'écris ces lignes je vois 
défiler dans ma mémoire plusieurs de ces 
cas de détresse méconnue. Lucille a 
donné le meilleur de ses énergies au sou­
tien de sa famille. Llle avait une excel­
lente position, cl de dix-huit à trente- 
cinq ans elle a été la providence de sa 
mère, de ses jeunes frères et de ses
jeunes soeurs. Aujourd’hui tous volent 
de leurs propres ailes et Lucille est seule, 
tout à fait seule, entre une jeunesse très 
remplie et un avenir très vide. Elle est 
nerveuse, dissatisfaite de son travail et 
d’cllc-mcmc. Elle présente de légers 
symptômes de névrose. Jamais elle n’a 
songé à se marier. Aujourd’hui elle
souffre de ce qu’elle appelle l’ingratitude 
des siens. Chez les autres membres de sa 
famille l’amour fraternel a subi son évo­
lution normale. Il s’est mué en amour 
tout court, celui dont il est dit que pour 
lui l’homme quitte son père et sa mère 
et adhère à son épouse. Mais Lucille 
attend encore quelque chose de l'amour

GUSTAVE DUTAUD, C.K.
Avocat et Commissaire
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fraternel. Dans ses habitudes et sa façon 
de penser elle est restée jeune. Pourtant 
son âge et scs besoins profonds dépas­
sent de beaucoup celle jeunesse émotive.
I orturée par ce conflit intérieur elle 

cherche comment stabiliser son pauvre 
coeur qui se débat dans un vide malsain.

L’histoire d'Arthur n’est qu'une va­
riation sur le même thème. Vers la ving­
taine il a clé fasciné par une jeune fille 
qui n’a pas voulu de lui. Pendant des 
années il a été victime d'une fixation 
émotive sur cette amie qu'il a poursuivie 
désespérément. Aujourd'hui il la sait 
fixée à jamais. Introvert de tempéra­
ment, peu apte aux contacts sociaux, il 
a négligé d'entretenir des relations nor­
males avec ceux de son âge. Absorbé à 
sa besogne quotidienne et se contenant 
pour toutes distractions du cinéma et de 
la lecture, il se trouve isolé dans une 
petite vie fermée. Chose étrange, celte 
vie qui l'a satisfait jusqu’aujourd'hui lui 
semble maintenant affreusement vide. Il 
sc cherche des raisons d’exister et il n en 
trouve pas. I antôt il sc lance dans les 
sports, la culture physique. I antôt il 
s’éprend de quelque système . ou
social. T antôt il fatigue scs pauvres mé­
ninges dans une littérature quelconque de 
psychologie populaire. Lui aussi il est 
dans la grande détresse de ceux qui 
cherchent sans le savoir cette moitié 
d’ciix-incmcs qu'ils n'ont jamais connue.

Je pourrais multiplier les cas à la 
douzaine. Je pourrais tout aussi bien 
parler de la grande détresse de ceux qui 
à cet âge sont soumis aux tentations de 
ce qu'on appelle souvent "le démon du 
midi". Ceux-là sc sont mariés. Ils ont 
des enfants. Ils ont des soucis. Ils ont 
apparemment tout ce qui fait la vie nor­
male. Mais si leur mariage ne leur a pas 
donné l’expérience totale d un amour 
vécu, s’ils ne sc sont jamais rendus jus­
qu'à la fusion parfaite de deux person­
nalités, s’ils n’ont pas fait épanouir leur 
vie émotive au delà de l'individualisme, 
eux aussi ils éprouvent la grande détresse 
du coeur qui attend encore ce quelque 
chose qui n'arrive jamais. Mais pour le 
moment ce ne sont pas ceux-là qui nous 
intéressent. Dans la plupart des cas, ils 
peuvent faire revivre dans leur foyer 
l'amour qu'ils n’ont pas su cultiver au 
temps de sa croissance normale.

Mais les autres, ces célibataires crain­
tifs, blasés, refroidis, défiants, peureux, 
ccs souffrants, ces misogynes et ces andro­
gynes maladifs ce sont eux dont la si­
tuation pénible excite la pitié de 
l’observateur qui sc tient habituellement 
dans les coulisses du théâtre de la 
vie- Pour eux il n’est pas question d aimer 
d'abord et de penser ensuite a sc marier.
II faut qu’ils prennent conscience de leurs 
problèmes. Il faut qu'ils reconnaissent, 
sous les symptômes variés qui leur don­
nent le change à eux-memes, le besoin 
profond qui les anime. S ils sont assez 
réalistes pour sc rendre compte de leur 
état, ils en seront déjà considérablement 
soulagés. Il leur restera ensuite de cher­
cher le compagnon ou la compagne qui 
de l’autre côté cherche comme eux.

Bien des fois je me suis demandé 
quelle organisation particulière réunirait 
toutes les garanties de discrétion et de 
souplesse nécessaires pour servir fl inter­
médiaire entre ccs deux portions d'huma­
nité qui ont besoin l'un: de l'autre. C'om-

L’n pays peut être riche en matiè­
re-, premières cr la nation qui 1 habite 
d'une extrême pauvreté, s'il lui manque 
le capital nécessaire pour exploiter se- 
i,chesses. Dans pareil cas, ce sont le- 
etrangers qui viennent exploiter ce 
pais. Lue nation peut posséder certains 
capitaux et ne pas être en mesure de les 
utiliser, si son capital humain n’est pas 
sain, s'il e-t déprécié à cause de son in­
aptitude à fournir le travail requis par 
toute entreprise. Dans pareil cas, le meil­
leur placement que puisse faire une na­
tion de -r, capitaux, c’c-t de les em­
ployer à l'assainissement de son capital 
humain, au décèlcment de ses réelles 
valeurs pour les adapter et les utiliser 
avec profit. U'r-t notre malheur à nous 
Canadiens français de posséder un ca­
pital humain qui, loin de s'assainir, suit 
uni courbe de dépréciation.

Assainir le capital humain, c’est as- 
sannir l’enseignement. Dans les pays où 
I on s intéresse a la vie de la nation 
ainsi qu'a son progrès, l'instruction de 
la jeunesse devient le premier souci des 
gouvernants. Dans le Québec, on est 
individualiste et égoïste au suprême dr- 
gré, sous un masque de faux nationa­
lisme et de patriotisme verbeux. Feu 
importe si la dépense faite par la géné- 
ratinn d'aujourd’hui doit rapporter le 
centuple à la génération de demain, 
c'est une dépense qui allège le gousset 
et le raisonnement s'arrête là. Niais les 
allocations aux chômeurs, aux veuves 
nécessiteuses, les pensions de vieillesse, 
les octrois aux communautés religieuses 
ne suiit-ce pas des dépenses ? Oui, niais 
tout cet argent va aux individus d’une 
façon très directe, flatte le peuple et 
gagne îles électeurs. Ah ! la bonne bête 
que I'(-lecteur, si douce quand elle est 
bien nourrie ! Est-ce à dire que les gou­
vernants ne comprennent pas les grands 
problèmes de la nation ? Est-ce à dire 
qu'ils ignorent que notre salut repose 
sur la réforme de notre système d'ensei­
gnement ? Du tout ! ils savent tout 
cela. Mais voilà, il faudrait leur assurer 
la perpétuité de leur mandat pour que 
le -intiment du devoir puisse dominer en 
eux l’ambition personnelle. Il faudrait 
que leur égoïsme soit remplacé par le 
désintéressement. En un mot. il faudrait 
qu'ils cessent d’être des histrions du mi­

ment faire accepter de tout un public 
et de ceux-là mêmes qui en ont besoin 
un service de renseignements, d’échange 
de vues et de rencontres qui mettrait un 
sain réalisme au service d'un bonheur 
légitimement cherché ?

Je n’offre aucune solution, je ne re­
commande aucune agence matrimoniale. 
Je ne suis pas du tout prêt à reconnaître 
la valeur sociale et psychologique des 
agences qui existent. Je constate simple­
ment qu’on est ici en face d’un des pro­
blèmes les plus douloureux de 'la vie 
d’aujourd'hui. Et ce n’est pas en badi­
nant qu’on en trouvera la solution.

Anselme BOIS, Pli.D.

tionalisme pour devenir de vrais patrio­
te- decides à rendre pratique leur pa­
triotisme au lieu de le crier sur les 
toits.

C est attristant que de se savoir en 
possession du meilleur système de gou­
vernement : la démocratie, sans pouvoir 
en tirer profit. L’n gouvernement démo­
cratique ça... ? Un pantin mu par deux 
puissantes ficelles, l une noire et l’autre 
jaune, la; joug du peuple, nos gouver­
nants le secoue et lui préfèrent les rê­
nes qui les guident à hue et à dia. Le 
peuple. .. ? bon à être berné, tenu dans 
la demi-ignorance et pressuré de taxes 
dont il ne tirera jamais profit.

On refuse l'école gratuite sous pré­
texte que ça coûterait trop cher. 
Voyons ! sont-ce les pays étrangers qui 
défrayent actuellement le coût de notre 
enseignement ? Les $10,000 (pic l’on 
donne annuellement à chacun de nos 
petits séminaires tombent-ils directement 
du ciel ? Les octrois et les bourses dont 
sont gratifiées les écoles affiliées aux 
universités d'où cela sort-il ? la; prix 
des manuels trop nombreux, les taxes 
scolaires, qui les payent ? Tout le mon­
de. Qui bénéficie de tout cela ? Pas 
tout le monde. Pour bénéficier de ces 
argents donnés aux collèges et aux éco­
les, il ne suffit pas d'avoir du talent, il 
faut aussi ne pas appartenir à la classe 
pauvre. Pour obtenir les bourses du 
gouvernement, il n'est pas requis d’être 
pauvre en plus d'être intelligent. Nom­
bre d'enfants dont les parents sont en 
mesure de défrayer les dépenses d'une 
instruction prolongée bénéficient de ccs 
bourses payées, au moins en partie, par 
de pauvres gens dont les enfants ont dû 
tuer en eux-mêmes le désir de s’instrui­
re. Et il parait que même parmi les 
enfants pauvres il y en a d’intelligents. 
Me dira-t-on qu'on ne saurait apprécier 
à sa juste valeur une chose qui ne coûte 
rien et que pour cette raison l'instruc­
tion gratuite est déconseillée ? Est-ce 
que l’enfant du peuple apprécie mieux 
l'instruction qu'il ne peut pas acquérir 
faute d’argent ? Sans l’affirmer catégo­
riquement, je crois que cette antipathie 
de l'homme du peuple pour l’homme de 
profession n'est pas celle de l'homme 
sans instruction pour l'homme cultivé, 
mais plutôt celle du pauvre dont le dé­
sir de s'instruire n’a pas été comblé pour 
l’homme favorisé par un caprice du sort 
qui a voulu que ses parents aient les 
moyens de le faire bénéficier d'un ensei­
gnement supérieur. Comme réaction, 
l'homme du peuple ne sc fera pas scru­
pule d'envoyer, pour le représenter au­
près de la nation qui lui aura refusé sa 
culture, un homme peu cultivé, un 
homme du peuple.

E11 pleine démocratie, continuons de 
refuser au peuple l'enseignement auquel 
il a droit, refusons à la nation ce place­
ment de première valeur, et. avant long­
temps, on en verra de belles !

Paul GUY

La récente abrogation par le Canada 
du traité commercial avec les Antilles 
Anglaises, les Bermudes, la Guyane An­
glaise et l'Honduras Britannique, ainsi 
que la reprise imminente de nouveaux 
pourparlers, a ravivé l’intérêt sur nos 
relations commerciales avec ces pays de 
l'Empire situés sur notre côté de l’Atlan­
tique. La valeur' des expéditions cana­
diennes à ce groupe occupe le quatrième 
rang dans nos exportations, et ne cède 
le pas qu’à celle do nos expéditions aux 
Etats-Unis, à la Grande-Bretagne et à 
l'Australie. Mais le chiffre n'arrive qu’au 
tiers des achats effectuées par le groupe 
en Grande-Bretagne, et dépasse à peine 
la moitié de ses achats aux Etats-Unis. 
Les ventes du Canada au groupe des 
Antilles Anglaises ne forment que 14' r 
environ sur des importations qui se chif­
frent à près de SX 17 millions pas an. Sur 
les $90 millions de marchandises expor­
tées par le groupe, la part absorbée par 
le Canada est dans les $18 millions, et il 
faut y ajouter lc3 dépenses toujours plus 
grandes des touristes canadiens. Les 
échanges atteignent donc déjà des pro­
portions considérables, mais la balance 
constamment défavorable au Canada lais­
se entrevoir une excellente possibilité de 
développer les exportations canadiennes 
dans ccs marchés.

Le commerce du Canada avec les An­
tilles commença au début du XIXème 
siècle par des échanges de poisson pour 
du sucre, du rhum, du café et du cacao. 
En 1897, le Canada Institua un tarif de 
préférence britannique dont les Antilles 
Anglaises bénéficièrent bientôt, mais il 
n’y eut pas de traité spécial jusqu’en 1912. 
Le chiffre des affaires en fut doublé, et 
en 1920, par un nouveau traité, le Cana­
da donnait plus grande préférence au 
sucre, cacao, oranges, etc., en échange 
d'une préférence de 25-50ft sur ses ex­
portations. Le Canada s'engagea égale­
ment à ccttc époque à fournir un service 
de bateaux tous les quinze jours. Une 
nouvelle conférence eut lieu en 1925 et 
il on résulta le traité actuel entré en 
vigueur depuis 1927. Par ce traité, le Ca­
nada augmentait la préférence sur le 
sucre brut, le café, le cacao, les bananes 
les épices, les oranges, etc., et recevait en 
échange de plus fortes concessions sur- 
un grand nombre de scs produits. Ccs 
préférences furent encore augmentées 
par les accords d’Ottawa de 1932 et le 
pacte commercial de 1936 avec les Etats- 
Unis, ce dernier permettant la libre im­
portation au Canada de légumes et oran­
ges, etc., pendant les quatre premiers 
mois de l’année. Un avis formel vient de 
fixer la terminaison du traité au 31 dé­
cembre 1939 nt il y a lieu d'espérer qu'à 
cette date "un nouveau traité mutuelle­
ment avantageux aux colonies des An­
tilles et au Canada” aura été conclu.

Le sucre est la principale denrée que le 
Canada importe des Antilles Anglaises et 
c’est de là que nous tirons les trois quarts 
de notre consommation. La Barbadc, la 
Guyane Anglaise, la Jamaïque et la Tri­
nité en fournissent la plus grande partie, 
et le reste vient d'Antigon, St-Kitts, Nevis 
et Stn-Lucie. La valeur des importations 
de sucre et de scs dérivés, comme la mé­
lasse et le rhum, sc chiffre à environ 
$13 millions, c’est-à-dire les deux tiers do 
toutes nos importations antillaises,

Les bananes viennent au deuxième 
rang, et plus de la moitié sont importées 
de la Jamaïque (qui fournit 20ft, de la 
récolte mondiale) et des îles appartenant 
nu groupe oriental. Ce commerce est en­
tièrement dû nu traité de 1927 qui pro­
cura des batenux spécialement adaptés 
nu transport de ccs fruits délicats. La 
préférence accordée par le Canada aux 
bananes britanniques est de 50 cents par 
régime, et la Jamaïque en retire un très 
grand avantnge car c'est l’industrie qui 
fournit plus de la moitié de scs expor­
tations.

Le cacno et le enfé jouissent d’une for­
te préférence douanière nu Canada. Les 
Antilles Anglaises nous fournissent un 
tiers de notre consommation de cacao

mais seulement un cinquième de notre 
café. Le Canada est cependant le prin­
cipal débouché pour le café des Antilles 
car il absorbe environ les trois quaits des 
exportations. La Jamaïque et la Trinité 
ont les plus grandes plantations de café, 
mais il est aussi cultivé commercialement 
dans la Guyane Anglaise. La noix de coco 
et scs produits, les oranges, etc., et la 
bauxite de la Guyane Anglaise sont éga­
lement au nombre des importants pro­
duits que le Canada reçoit des Antilles 
Anglaises.

A ccs denrées d’importation, il faut 
ajouter les dépenses des- touristes cana­
diens. On estime à environ 8,000 le nom­
bre de Canadiens qui visitent les îles tous 
les ans et l’argent qu'ils y laissent aug­
mente considérablement la somme des 
produits antillais que les Canadiens con­
somment annuellement.

Les Antilles Anglaises et les colonies 
voisines ont acheté $14,103,000 de produits 
canadiens en 1939, un peu moins qu’au 
cours de l'année financière 1937-38 dont 
le total arrivait à $14,643,000. La farins 
de froment tenait la tête des exporta­
tions avec d'importantes quantités d’au­
tomobiles (et pièces), bois, poisson, vian­
de, produits de laiterie et articles de 
caoutchouc. Venaient ensuite avoine, pa­
pier à journal et autres produits de pa­
pier, pommes de terre, appareils électri­
ques, articles de soie et-de coton, et con­
serves de légumes.

Les exportations canadiennes de pro­
duits alimentaires, bois, papier à journal 
et automobiles approvisionnent en grande 
partie ce marché colonial qui a été gra­
duellement développé par des tarifs do 
préférence. Mais ccs exportations ne con­
sistent qu'en produits ordinaires, et il 
suffirait d’offrir aux Antillais des mai- 
chnndiscs plus séduisantes sous le rap­
port do la qualité, etc., pour accroltro 
considérablement leurs achats canadiens,

Los colonies anglaises des Antilles ont 
une population d’environ trois millions 
et fournissent un débouché naturel pouf 
un grand nombre de produits canadiens. 
Il y n peu de concurrence entre les denrées 
exportées par le Canada et les produits 
des iles et, grâce à la proximité, le trans­
port ne revient pas très cher. Le service 
est plus que suffisant pour le commerce 
actuel. Mais le Canada dont les achats, 
y compris les dépenses des touristes, 
constituent plus de 20ft des exportations 
antillaises, ne fournit aux îles que 14ft 
rie leurs importations. La négociation 
d’un nouveau traité devrait procurer une 
occasion de développer davantage ce 
commerce et ouvrir de plus grands dé­
bouchés aux exportations canadiennes.

(Extrait de la lettre commerciale de 
juin de la Banque Royale du Canada.)

NATIONAL PUBLIX FINANCE 
CORPORATION

Conformément aux dispositions de la 
Loi des Compagnies de Québec, la com­
pagnie National l’ubllx Finance Corpora­
tion donne par les présentes avis ipi'ello 
s'adressera an Procureur (iénéral et au 
Ministre de l’Industrie, du Commerce et 
des aflaires Municipales pour lui deman­
der permission d •abandonner sa charte 6 
partir d une dale ipi’ll leur plaira de fixer.

Montréal, le il juin, ll*lilt.
Le Secrétaire, 

M. GOLDSMITH.
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La Transition Humaine

Après le grondement de la grande ville, la douce brise errante; 
Après le tumulte humain, le murmure, sauvage des herbes; 
Après les pages imprimées et les maisons mornes,
1‘lus loin, la mer agitée des fougères,
I es vagues de bruyère et de genêt, 
lit 1rs ailes blanches des nuages en fuite.
Après le travail, le repos;
Après l'effort, le calme;
Jeunesse ... I ieillesse; 
l ie . . . Mort; 
liternité , , .
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( ne somme d'un demi million de dollars n été tvmsaerér jmr 
la firme du roui à des recherches permettant de procéder au 
développement du nouveau fil de. soie appelé .Xylon. servant 
à la confection des bas tie crépi' tels tpi'en porte iti dite 
hoami Anderson. Aylon est un composé spécial de charbon 
et d eau, rendant le bas très élastique et, surtout, à l'épreuve 
d'échelles! I.es développements apportés à la méthode Xylon 
inquiètent I industrie de la soie japonaise qui craint avec raison 

de devoir faire face à une sérieuse concurrence.

L’heure du thé en Angleterre

Paris ou Londres..
Il fut un temps où le Duc de Windsor, 

rto’s P ince ne Galles — le P nice 
charmant comme on sc plaisait d l'ap­
peler — cr<nt le point de mire de tous 
les tailleurs du monde. Les Beau B-um- 
mets de Londres adoptmen’ d'emblée les 
idées nouvelles qu'il plaisait a son Al­
tesse d’introduire dans la mode mascu­
line. La femme trouvait le P'incc de 
Galles très beau...L’Iiomme admettait 
qu’il avait de l'ilcgnnce. Enfin, il était 
très comme il faut. Et tous les tailleurs 
du monde civilise sen tenaient aux de­
crets du tailleur de Son Altesse.

Les temps ont changé et, depuis que 
le Duc de Windsor a décidé de ne s'en 
tenir qu’à l’amour, c’est encore vers le 
Palais Buckingham que se tournent les 
yeux des modestes et des couturiers. Les 
temps ont changé, certes, mais c’est sur 
Elizabeth, notre gracieuse souveraine, 
que les couturiers ont posé leurs regards 
inquisiteurs. Récemment, les crinolines 
ont fait leur apparition à la Cour cl, 
dans les cercles d’élégance londonienne, 
on a applaudi cette évocation du Second 
Empire. Tout cela, parce qu'un soir de 
grand apparût Sa Majesté est apparue 
dans une robe n crinoline.. .Apres Lon­
dres, ce fut Paris, puis Scie-York et 
tous les grands centres de la mode. La 
crinoline, pour être une audacieuse “ré­
surrection", au temps où le progrès 
marche à pas de géant et ne laisse guère 
place à la frivolité, en obligeant cha­
cune de nous à opter pour le plus simple 
et te plus pratique, la crinotinc est quand 
même une délicieuse absurdité ! Si, 
comme on le dit, rien n’est difficile pour 
une jolie femme, il est a prévoir que 
Madame fera fi de l'absurde, qu’elle 
commandera une robe à crinoline chez 
son conluricj’, qu’elle la revêtira un soir 
de bal et qu'elle la contemplera ensuite 
des semaines et des mois durant dans 
la garde-robe...Ce ne sera qu’un rêve 
d'un soir qui lie pourrait sans ineoiirr- 
uicnts sc continuer le lendemain, puis­
que le lendemain pour une jolie femme 
comme pour toutes les autres est tou­
jours rempli de menues occupations, 
courses à pied ou en voilure, visites, etc. 
Iai crinoline, au lendemain du bat, n’a 
plus sa place...

Mais la Reine Eli:nbcth s’habille avec 
un art raffiné. Elle porte d’élégantes 
toilettes avec une grâce exquise. Il n'est

LA R-A-D-I-0
"Les promenades Musicales"

réalisation de Mlle
Lucille Desparois

A 7 h. I*', samedi prochain, la 17 juin, 
le posta CHLR, présentera à ses nombreux 
auditeurs, le troisième d'une série, de pro­
grammes intitulée ; "Les Promenades 
Musicales”.

Au cours de chacun de ces programmes 
le poste CIILI' donne un bref aperçu de 
la production littéraire et musicale de 
cha'iue pays.

Après le Canada, la France, au cours 
de la troisième émission, nous nuus arrê­
terons en Angleterre.

Nous rappelons nue les Interprètes de 
ce programme sont : Mariello Provost, 
violoniste. Loulc llourdon, baryton, *t 
Paul l'aval, pianiste. Itêallsatlon et nar­
ration de Lucille Desparois.

l’IlOU R AM.MK
PIANO :

Londonderry Air ............  Auteur inconnu
Nocturne ....................................... John Field

VIOLON :
"Adieu" .................................................... Elgar
Cherry Ripe ............................. C'yrill Scott

i .'HAN'T :
"Les oiseaux dans 'je soir” ........... Coates
"Le .lnur”...................................  Holy Speaks

POEMES :
"Sonnet” ............................... Shakespeare
"A L'Amour” ............  Elizabeth Brewing

— -— --------------------------------------

C'est la vie
—•—

T.* vendredi soir à S heures, le poste 
CKAC relaie l'intéressante émission 'Vest 
la vie'. l’oiîr ceux îles auditeurs qui n’ont 
pas suivi depuis le début rotio série 
démissions, voiui un aperçu de ce, pro­
gramme populaire.

"Cost ht vie" est le nom que porte 
l'émission, pane que toutes les pièces 
qu'on y jour* sont puisées aux sources 
mêmes des réalités rie la vie — «e sont 
les aventures louchantes, à. la fois, ro- 
nianosque.s, tristes et. gaies que "Tante 
Jeanne’, raconteuse de ce programme 
nouveau-genre dans la province de Qué­
bec. dramatise A la radio.

Tante Jeanne! l’ne création de la 
radio! lu personnage nouveau, qui a 
voyagé sur pratiquement tous les conti­
nents du globe et qui communique aux 
radiopliiies le fruit de ses expériences et 
sa psychologie de la vie. par son talent. 
Tante Jeanne vous charme; par la per­
fection de leur jeu, les interprètes rie ne 
programme lotit A fait inédit, chez-nous, 
vous offrent une des meilleures réalisa­
tions radiophoniques présentées dans la 
province de Québec.

ha tâche d'adapter N. de mettre en 
ondes un programme d'une aussi grande 
nouveauté et d'uno difficulté aussi pro-

. Qui remportera?
pas surprenant qu’on ait les yeux fixes 
mi' tous les détails ae sa garde-robe qui 
nous paraissent d’abord comme d'ag<ca­
bles surprises et de charmantes iiinora- 
Hoiis. Sous reverrons ulrcmrnt la den­
telle, la broderie, les colons pastels, les 
renards blancs et les perles, autant d’é­
vocations qui auront une repercussion 
dans les salons de haute couture pour nu 
moins icie saison, la plus longue durée 
d'une mode

11 y a cependant une chose qui me 
chiffonne. L’ombrelle 1

La venons-nous renaitre aussi f
Maintenant que, sur le sol canadien et 

au delà de la quarante-cinquième, le 
sole il a voulu fane îles siennes, et sou­
rire trop largement au passage de nos 
Souverains, la gracieuse Elizabeth s'est 
gardée de ses rayons brûlants à l’aide 
de l’ombrelle. .4 l’instar des crinolines, 
nos élégantes adopteront-elles l’ombrelle f 
•Vous nicioiis raison, alors, de nous 
croire revenues au temps du Second 
Empire. Je me demande aussi si nous 
prendrons maintenant nos directives du 
Palais Buckingham. Qu'en penseront 
Schiaparelli, Lelong, Mainbocher, Patout

Tant que la Reine Mère est apparue, 
aux lieux du monde, icvétiic de robes 
semblables, de manteaux éternellement 
pareils, de chapeaux qui n’ont jamais 
donné de mal aux modistes, et alors 
meme qu’elle a porté la traditionnelle 
ombrelle aux fours de grand soleil, les 
couturiers de Paris n'ont jamais rien eu 
û craindre. Car si la femme était habi­
tuée à ces fantaisies de la Tîfine Mère 
de se montrer défiante des innovations 
en matière de mode, il ne lui prit jamais 
cette fièvre de tout copier rom me elle 
le fait pour la Reine. Elizabeth. Sans 
trouver rien de déplorable au fait que 
la Reine Marie ne désirait jamais chan­
ger de visage, la femme de par le monde 
ne s'habillait que lorsque Paris avail 
pur té.

C'est que, si elle aimait la Reine Mère 
telle qu'elle était et savait trouver tou­
jours de la grâce et île la dignité dans 
son maintien et sa toilette, elle voulait 
pour elle-même des choses neuves, de 
l'incdit, et Paris était content.

Que dira Paris maintenant f
C’est Rormun Hartnell qui doit ju­

biler ;
MICHELLE

noncéé, a été confiée ,\ M. Taul L'Anglais
• lui s’en acquitte avec un rare bonheur.

Mme Jeanne Miiuhourg personnifie Taille 
Jeanne et yen éloge n'CM plus ft faire. 
Chaque saison, Madame Mauhourg rem­
porte de nouveaux succès radiophoniques
• mi lui ont taillé une situation enviable 
dans le monde artistique.

Parmi les Interprètes des histoires de 
Tante Jeanne, nous avons entendu Jusqu à 
date: MM. tiaston Üauriae. Pierre Du­
rand, Honoré David, Louis-Philippe Hé­
bert, Luc ücarnty, Victor Pagé, Albert 
Robert',il et autres. Mmes Margot Teas- 
d’tlc, Armnnde Lebrun, Mlnti d’Estée, 
Jeanne Demons, Lucie Poliras, Mia Rlri- 
dez, etc. René Coutlée qui, en une courte 
année, a réussi ft devenir l'un des plus 
populaires Interprètes de la T.S.F. cana­
dienne, agit comme annonceur et interlo­
cuteur de ce programme nouveau-genre. .

Soyez ft l'écoute vendredi soir ft fi 
heures au poste CKAC pour entendre 
"C'est la vie”.

L’Heure Provinciale
—•—

t.a radiophonie dominicale du IR juin 
comprend un orchestre sous la direction 
d'Hector Gratton et trois artistes so­
listes : Paule-Alméc Bailly, pianiste; Paul 
Corbeil, basse et Germaine Lobe!, soprano. 
Le chef d'orchestre a choisi des oeuvres 
de compositeurs canadiens tels que Claude 
Ch nnpagne. Alfred Lallhcrté, Alfred Mi- 
gnault el Hector Crattou. Ces émissions 
sont commanditées par le ministère du 
Commerce et de l'Industrie dont l'Hono- 
ralile Joseph Bilodeau est le titulaire. 

SOMMAIRE
1— Pièces enfantines :

a) Seherzino ............... Hector Gratton
h) Valse Etude ........  Hector Gratton
c) Tendresse ..............  Hector Gratton

Orchestre
2— Etude lOpus 2,7 No 5) .... F. Chopin

Pnule-Almée nailly
.1—Air d'Eacumillo (Carmen) .... Bizet 

Paul Corhell
t—a) Dance Song .. .. Alfred Lalihcrté 

n) Danse canadienne
........................... Claude Champagne

Orchestre
5—a) Mon coeur soupire ........ Mozart

h) Do fraîches mélodies .... Brahms
Germain/' Lebcl

fi—Nocturne (do mineur» ........... Chopin
Paille-Aimée Bailly

7—a) Intermezzo ........... Alfred Mignault
li) Rossignol sauvage, Alfred Mignault 

Orchestre.
R—Avant de quitter ecs lieux (Faust)

....................................................  Gounod
Paul Corbeil

S—Soaring ...................................... Schuman
Paulc-Aimée Bailly

10— a» Chanson ............... Hector Gratton
b) Dnnsc canadienne . Hector Gratton

Orchestre
11— i A toi .................................... Schuman

h) La fiancée du soldat .... Schuman
Germaine Lchel

12— Vision fugitive (Hérodiade)
..................................................  Massenet

Paul Corbeil
L1—a) Tambourin; h) Menuet; <•) Gigue

......................................................  Grétry

André Maurois prétend que c'est une 
erreur de dire qu'il n'y a qu'en Angle­
terre qu’on fait du bon thé. Etant donné, 
dit-il, que vous avez une théière, de l'eau 
chaude et du thé . . . vous pouvez faire 
du bon thé n’importo où. Je suis une 
bien petite personne pour oser contre­
dire là-dessus Monsieur Maurois qui est, 
comme on le sait, une autorité sur les 
moeurs et la vie anglaise. Cependant . . . 
cependant . . . Monsieur Maurois peut- 
être bien n'eat pas un fervent du thé. 
Peut-être ne s'est-il pas ingénié à décou­
vrir dans ce breuvage les mille et une 
petites différences qui en font, soit une 
potion détestable, soit un antidote sou­
verain contre la fatigue. Il me semble 
qu’il n’a pas tout a fait raison.

Il me fait l’effet de vouloir la palme 
pour tout ce qui sc fait en France. Mais 
les Français font déjà du si bon vin. du 
si bon café, du si bon chocolat, qu'ils 
pourraient bien laisser à l'Angleterre 
une petite consolation: celle de faire le 
meilleur thé nu monde.

"En France, notamment," dit Monsieur 
Maurois, "on fait du très bon thé."

Pas où j'en ai bu en tous les cas.
M i logeuse, dans une pension non loin 

de Cannes, me demanda à mon arrivée:
"Qu'est-cc que vous prendrez à quatre 

■ heures: Une infusion de tilleul, de la 
verveine ou du thé?”

Du tilleul, de la verveine ou du THE!!! 
Mêler à cette énumération de plantes du 
pays, médicales peut-être, calmantes si 
vous voulez, jolies meme de couleur et

de nom. mais en tous cas, sans aristo­
cratie — le THE breuvage des empe­
reurs de Tokio. des mandarins de Chine, 
des sultans d'Asie, des maharadjus des 
Indes, des Majestés du Grand Empire 
sur lequel le. soleil jamais ne se couche! 
J'en fus horrifiée.

"Je prendrai du thé si vous voulez 
bien.” lui dis-je.

J'aurais aussi bien fait m'on tenir aux 
herbes. Et dans la suite c'est ce que Je 
fis.

Pour faire le Ihé. les Français ne se 
servent que de feuilles, d'eau bouillante 
et. d'un récipient quelconque. Ce n'est 
pas assez. Il laut voir les petits soins, 
j'allais dire la tendresse, dont on en 
entoure la préparation en Angleterre.

C'est une chose presque poétique là- 
bas que l'infusion du thé. D'abord pour 
la théière ... Ne vous figurez pas qu'on 
• o sert d'une banale, petite conque quel­
conque à l’air plus ou moins anodin. 
Ah non!! C'est une grande élégante là- 
lias, que la théière! Une élégante fine­
ment habillée de laine à jolie couleur ou 
de velours hiodé et qui se fait très belle 
avant de venir se poser au bout de la 
table . . . une élégante qui ne peut que 
donner de la grâce à son contenu.

El puis, le lhe, lui-même ne sort pas 
d'un petit paquet quelconque, mais d'une 
boite rapportée des Indes ou du Japon, 
fine, fiorimréc, et si jolie que les feuilles, 
en en sortant, ça se comprend, se trou­
vent déjà aromatiques el parfumées.

Ensuite, il y a les gestes — les gestes 
avec lesquels on sert le thé les mains, 
les blanches mains, n’cst-ce pas, des­
quelles, en coulant, blond et doux, il 
semble capter la grâce.

Non vraiment, moi. je dis; "Laissons 
aux Anglais le thé. Ils se sont Ingéniés 
depuis trop rie siècles a le. servir avec 
joliesse pour leur enlever aujourd'hui 
cette perfection.” D'ailleurs, ça leur 
ferait trop de peine.

Ils vivent un peu. tous les jours, de 
la grâce de ce moment L'heure du 
thé qtialre heures en ville, cinq heures 
chez les paysans — est la plus douce, de, 
la. journée. C'est le moment de détente 
parfaite. Quelles que soient vos préoccu­
pations, vous les abandonnez toutes en 
vous assoyant a la table fleurie de déli­
cate porcelaine. Il n'est jamais seyant 
d'apporter ses soucis à la table familiale, 
moins oqcorc à celle du thé, il semble 
C'est ,'n halte charmante nu milieu du 
jour, ou à peu prés, l'heure volée aux 
exigences impérieuses. C'est le doux 
instant où le soleil encore chaud filtre 
par !a fenêtre Tudor, où le parfum des 
fleurs se distille au jardin dans l'air 
tiède et envahit la salle be-.se

Chez les paysans, surtout, c'est vrai­
ment 1 heure de l'hospitalité. Dans les 
vieux cottages de pierre rose ou grise, 
dans les maisonnettes de la vallée, qu’il 
fait bon en revenant de longues marche* 
par les "country lanes”, voir la théière 
encapuchonnée vous faire un signe 
d'amitié du coin de la table! C'os> la qu'il 
faut, en rentrant, laisser toute sa fatigue 
au fond d'une tasse de thé fumant!

Quand il fait beau. la table à thé es' 
disposée dans le jardin. II n'est pas de 
cottage si pauvre qu’il n'ait, sous la 
treille, un petit coin embaumé, rempli 
du bourdonnement des abeilles, et qui 
semble tout indiqué pour y glisser une 
table et. quelque* pliants ! n est pa« d” 
forêt si sauvage de lande si dénudée
que vous ne trouviez quelque part au
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“Jo ur”
“Je ne suis plus une enfant!”

fOWlHH* M 'd t 01,.! I* Ht» !, ’ >1 fi't -

'•ir r foi* je m 'f.i/ii’Jr ottentivemeut, 
s pliou : Ot
quelle iii j’.Yu’*» .son men tau hxmble 
et ses 1er rs «r i .'i>s» »r /Yftfr <*»n«'M: r 
in C'est qu'elle n «"« 11 • li'iiur 
m iv sc s cheveux boucles su le »\»u, .scs 
gestes gauches r* b: usque.s t ! v s ,< u • 
bleus dont la candeui ions charme, ms 
yrin qui roic,v posent toujou \ des pour­
quoi auxquels iüu.s craigne: de tepon- 
die. Doucement j'mtcrogt

— Quel dge us tu cxatït neuf f
— "\’inc/f nus" File u /é/ioih/u <iun 

ton triomphal, b lie espere m'iiroir rou- 
t iimcur Profitant de mou mufiswr 
qu'elle interprète rom nu une capitulation 
elle m'apprend qu'elle rimutiif la ru Je 
sursaute \Tte elle m'explique

- Je sms t/u’il 1/ n des hommes mânes 
qui n'ai ment plus leurs femmes et...

Elle sc 'tait brusquement. Je suis eou- 
trnte. Il m'aurait déçu qu'elle h mine 
sa phrust mutile. Je devint nrmu . 
que re »i't st pas malin - ce qu'elle nui* 
lait me faire comprnuti e Ma dci isian 
est pusr je ne coderai pis Ce n'est 
pourtant pas qiare ce qu'elle me di 
mande elle voudrait que je /«1 conseille 
dans ses lectures. Et je ne peux pas. S'il 
s'u pis.sa if d'une fausse me u mu, comme 
Agrippine, je n'aurais pas di scrupules. 
nous 1) cette adorable petite fille qui 
rougit d'n n mensonge, qui s'accuse d'une 
gourmandise, qui vous demande pa>don 
d'une colore, il me répugne de suggère 1 
le plus innocent tirs bouquins Elle r.st 
trop vieille pour 1rs routes de fers>, trop 
sensée pour Delly mer mes 1 .reuses 
0 l'auteur et hop jeune pour l'har- 
donne. Il me reste une issue 1rs rcti/s 
de voyages.

- Je ne lis que ça depuis hois ans!
- Hennis tantôt vru.v-tii f

il

Mon entêtement te chagrine petite f 
Tu nr com prends pas que je me dérobe. 
Tu avais con/nuit r en moi et mainte­
nu nf.r’rsf fini hein f Ah ! >i je n'é- 
coutais pas mon orgueil, je fouillerais 
ma mémoire rrbc/U et là je te damn mis 
tirs titres et des autrui s J rm/mi... 
une page de ton calepin Mais er n'est 
pas ton admiration que j'ambitionne, ton

M u s ,.1'ü . HI OH refus,
r * S I. » f M» .il OH' I pa S ft (».s bleu

>’i u'm» es id.",' qm le mofiirnf
1 ■".( . ' (s m '.. ..- r- r . .s nvi
tu', tuf ’ li s,us dit te meter le bien 
du m 1. l' es eno‘me ‘ Tu es certaine 

r i ■ jms 1 ' curer jm»' les passages
»♦.» v 1 i» m d iut li. r Qu'eu .sm iv-f u f

b. ' ii ’ ’u< • s>,p t me tu u"1 s plus
tir r f*i'fv’ Oui, oui e s<ns : tu as
vingt tins ’

b. rout e. Ce que n •cdoutc ce » est poj 
,’Voioi «/lu pair nf jponu/uo la lectiro 
ti'um s. i ur mu;.;c s/irc. Tu n'en es plui 
a tts , d io.mV.s d'adolescentes en mol 
d'aitpu nd c 1 c que savent les grandes
/»< ■ s.iiiiii s i'r qnv t'iipprehende, de tous 
les /it ' e s g\,i je jiournnv te eOHJfitff'j 
. » \ r .( • 11'11 muis t liste 1 mou qu'ils te 
doune aienf sur la vie.

l u as dis, foufof "Je rouuut.v la 1 ir'* 
.Mais non, petite, ht ne la connais pas, 
(’nos moi, nu eu vingt ans ilejii ! J'oiMil 
tou e nthousiasnic hi sp,01 fanVitê. l'nm* 
me toi fr divisais l'humanité ru deu.r 
clans v buns rt les mauvais, l es pre• 
mie v ne ii cjmfaicnf pas outre mesura 

la bouv me semblait chose ordinaire, 
nufuit t et facile , b s seconds, s'ils 
t listaitut dans mon entourage, te ne 1rs 
roi/.ns i-is QnouJ ou me les dénonçait, 

1 o ni m e toi je n doutais un ./fu/rmruf 
tenu ' on r.

.Vois it s t quand nu constate les dtfi* 
< fences tit v bous, les injustices des h oh* 
n C i t s 'jers. Its Idchetes ties braves, ht 
t upiditr i/es désintéresses, l'égoïsino des 
t/f iiiitu.i, quanti on n'r.st plus très si)r 
i/ut f hlnih' soif im ni 0 eu lé, rY.vf alors 
qu'on corn ment e ») rtnintil/re la rie. Cou* 
liai hr lo rie c'est ctnnnilfre les hommes, 
savoir sc contentt r tie re tju ils noué 
donnent, fnmtr ,v yeux sur leurs hy- 
jioet isics et 1er — mmsongt s, êhe seep* 
Itqur quant <) /eu*’ /not esta fions d'ami» 
tu. muf\ ii r in sanor t/it' Connaitrq 
lu lie 1 1 st être oxvr sage pour ne pa.i 
ru t spi - 1/1 mt > 1 cillr s rt ne pas sa
lêvo/ft•»■ ijiunnt elle nous toit mol,,,en 
t/ui er if soin mf, petite fille!

Iicp'i'ids t-s n't its th voilages.- Si ht 
Holmes pas le ;m nom ma ... t u peux folie 
jours tou nn r lu page; !

MÎTSOtr

I

2—Un tulle empesé, un bord réduit » sa 
plus simple expression, un boni de rtth.ri 
el beaucoup d’imagination, il n'en faut 
pas davantage pour créer un chapeau. 
A preuve de bonnet Illustré dont le tulle 
retenu par la bande de rulmn se coiffe 
d'un halo do baltou.

bout de vos pérégrinations et de votre 
lassitude, dans une clairière, sut un 
eotrau — l'enseigne d'un Ica-room s'agi­
tant au vent.

Habituellement elle s'ornera d'une 
légende, qui, vraie ou non, alléchera 
votre curiosité: "Ye olde Nell Gwyn”, 
"Ye Olde Judge Jeffrey", "Ye Olde Robin 
Hood'', à moins que ce ne soit seulement 
celle du “Ye Olde Bald-Face Slag''.

Ni Nell Gwyn, si grande voyagnu.se fut- 
elle, ni le. méchnnl Judge Jeffrey, ni 
même, le pauvre cerf n'ont pu se trouver 
à tous les endroits qui se réclament de 
les avoir vu naître, mourir, aimer ou 
tempêter. Mais voila, il y a toutes sortes 
de façons d’nttiicr la clientèle, et celle-là, 
parait-il, est irrésistible.

Les Américains qui aiment si peu les 
vieilles choses chez eux, mais qui en 
raffollcnt quand ils vont ailleurs, ne 
peuvent résister à l'invitation d'un "Ye 
Olde” quelconque.

Qui blâmerait donc les Anglais de 
creuser un petit souterrain par ici, une 
petite cache par là, de noircir une porte 
et. de dite: "Par ici passait le roi Charles 
lorsqu'il venait, voir sa belle; par ici 
se terrait Robin Mood: pat là siégeait 
le terrible juge qui envoyait des gens a 
la corde à la douzaine, n. la centaine."

On boit son thé à petites gorgées, 
disant: "Vraiment, vraiment.”

Le système après tout, a du bon: des 
gens y font, fortune; d autres y vivent 
de crédulité.

Alors, moi, je dis laissons le Ihé et. 
lout.es les petites inventions dont il 
.«'agrémente en Angleterre, aux Anglais.

Gabrielle. ROY

MAY II A tU, mie Acs /lins rltnr» 
munir', élnilrs il' I lui lyiminl, partit 
in, sur line, jupe tir vrlmirs rliijjmi 
mur, uni• hlmise entièrement hrmlée. 
île perles jâlllies, lilene.s el arpentées, 
I m• pinre (le hrillants ferine In 

Inrfje érlnuirrurr.

A nos lecteurs: Pour que 
vive un journal libre,

’ ABONNEZ - VOUS

o^tlofont

cormncum .

$w€£t c&pcm
• De bonne heure le malin ou tard le voir, votu 
trouverez lev Sweet Caporals délicieusement lé­
gères et odorantes — et merveilleusement agri »• 
blés! biles vont faitev dev meilleurs tabacs vit- 
ginicns vieillis et mûris, doux et veloutés.

“l.a /ornir la plus purt mus laquelle le tabac peut être fume .
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REFERENDUM PSYCHOLOGIQUE SUR LA VISITE ROYALE
L’Institut Psychologique de Montreal fait un relevé 

extrêmement intéressant de l’opinion publique 
sur ce mémorable événement.

f.Ctj <■ Il(|11• -11- |i-v<-||«l<)“ii|iir-. 1111i 
('(lllivillcill à lie vrlil.ililr- |>lélii.-filr-. 
«•\irlrlll aux r.l.il--l,ni> I li-j 1111- llillll- 
lirr il’annéc». Ili- roii-i-li'iil à M'i'iir 
à un iinnilirr ilélrrminé «te rilitirn.- 
|irir< iliiiir iliver» milieux île- <|iie— 
t ion liai ri"- uux<|iirl» on rr|ininl |i;ir 
un oui. par un nom ou |>nr un -igné 
il II II i ta I i f. fin- rrlevé*. ilomieiil avec 
mu- exaclilmle prrM|iie maIIn'-iiiati- 
i|l|(- In moienile i lii- o 11 i N i < * 11- sur lin 
ou ilci< Miijrtn ilomic-. I.,i,x|ii’-ririn*r .1 
démontré «{ii'iiii Ici i'-r11 a 111iIlin 11 la^t- 
iii- »r lroni|M- |uis il.in- I<-11 ri- riVullal» 
j'énéraiix. On |u-iii de la -orli- pré- 
ilirc le gagnant ou le |u-rilaul il'iuu* 
élection, ou liicn in 11i<j 111-r le- prélé. 
reiict-M <111 111-111111 - .nr lelle 1 jne-1i 1 >11. 
tel produit, lelle iilée. Nous croyons 
que l-Yi-I là un élémcnl indii-pnienlile 
à ii'ini|iorli; quel ror|ii- (Mililii: ou à 
line foule île eor|ioralions.

De tels eu 111ie 1 le i-onile dans l’npi- 
11 ion soul el lose Initie iiouvelle au 
Canada. I.'11 i-ti1111 l’svrlndogiipie de 
Monlréal, dirigé par le- pevrlinlngurn 
Weli.-ler el Itoi-, vient d'en faire 
Écrasai à propoii de la dernière viole 
au Canada du Uni el île la Urine, 
leur queslioiiuaire a élé di-lriliué à 
plurdcur» centaine» de eiloxen» cana­
diens de la niélropole, tant dans le- 
milieux anglais que dans les milieux 
français. I.eu réponses aux ipieslinns 
«oui parfois surprenante», Mirlool en 
re, qui révèle la différence des réac­
tions chez les nalinnalilés domi­
nantes. Voiei quelques exemples les 
plus typiques de questions et ré­
ponses:

(J. Avez-vous 111 le Uni n In 
Heine?

II. — Anglais, 7 a ' i nui el -à', 
llQlt; l'nuirais, 100', nui.

(J. I.rs dispositions prises pour 
le voyage royal élaienl-elles satisfai­
sait les?

/{. ■ Anglais, 77'i n ni. i',' mm et 
20' < opinion inilérisr; I rnnrnis. fill', 
oui, 10', non el 2', opinion inilérisr.

(J. I.11 C.ll.C. a-t-elle bien roll-
il 11 il ses émissions spéciales?

I(. Anglais, Tl1, nui. I', non el 
22', intléris; T nuirais, JM', nui, , 
non et Iimléris.

(f. C.royez-roiis i/ue ces voyages 
île vrai mil se répéter?

/{.— Anglais, tu', oui, 17', non 
Uifî imléris; F rancit is, âli', nui, .10',' 
non el â' , intléris.

(,). - Leurs Majestés devraient- 
elles tiroir une resilience officielle au 
Canada?

II. - - Anglais, 65nui, 17', non 
et 18% indécis; l'nuirais, Ni',' nui, 
40', non el II', indécis.

(J. Seriez-vous en fureur d'un 
monument romniénioralif nulinmil 
de la risile royale?

II. Anglais. Il', oui, .’lit', mm 
el 211',' douteux; Franeais, 70', nui, 
21', non el aucun indécis.

l'.sl-cc ipie, par la risile 
royale, vous mus seule: plus lovai 
à ri’, in pire lirilanniipic?

La seule

BIÈRE de

• APERITIVE

• SAINE

• DIGESTIVE

H

LA SAVOUREUSE

B? ACK
LABEL
LAGER

Brasseries tailing Limiter Mn11lrr.il

K. inglais, > 5', nui. 10', non 
cl |ll', imléris; Iranians, H', oui, 
70', non el h', indécis.

O. Seriez-vous en fai car de l'ex­
pédition oiilre-mer d une armée rima- 
'tienne nu ras où l'Angleterre sérail 
en guerre?

II. Anglais, 70', nui, 22’, non 
• l IJ!', imléris; I remplis, nui,
h h11 mm m I', imléris.

A une aulr# ipii-eliou, demandant 
quel était le fait ou l'ineideiit qui 
avait frappé particulièrement l’inter­
viewé, les réponses sont les plll- 
diverses. la-- Anglais s'allaeli.ml da­
vantage aux déploiement.- militaires, 
aux vétérans et à certaines altitudes 
caractéristiques des souverains. I.e- 
I ram;.iis ont remarqué l'aspeel exté­
rieur, comme le eliarme, le sourire, 
la “Clllillc.se de la lleille. ou la sim­
plicité de manières du llui. I.a diffé­
rence des tempérament »\ affirme. 
I 11 fait nous a surpris: trois Cana- 
dicus de langue française seulement 
oui élé frappés par le fait que la 
lieim- ail parlé en français à Ottawa.

Maintenant, si vous analyse/, liicn 
les réponses ei-di-ssiis indiquées, vous 
eonslalere/, que les l'Yançais sont plus 
Iraneliés et affirmatifs que les An- 
“lais. I.es néitres répondent plus par 
un oui et par un mm. la- immlire 
des indécis est plus milice, (lin-/, les 
Anglais, c’est le eoulraire; ils mil 
moins de vivacité, mais sans doute 
plus de réflexion et de prudence.

Itcmurquc/. que les Canadiens de 
langue française ne se soucient pas 
de voir les Souverains avoir line rési­
dence au Canada, mais, par contre, 
ils veulent presque tous leur élever 
un monument. K11 fait de belles 
statues, ils sont un peu là. et ils 
battent les \uglais sur ce terrain.

\litre particularité: la question au 
sujet de la loyauté à l’Empire bri­
tannique: il nous frappe que II', 
des nôtres aient répondu dans l'affir­
mative. alors que 7.1' i seulement des 
\nglais aient dit nui.

Mais voici le plus surprenant de 
tmiI : I I'; des Canadien» de langue 
française ne s'opposeraient pas à 
l'envoi d’une armée canadienne 
outre-mer en cas d’une guerre où 
l'Angleterre serait engagée, licite 
proportion donnera à réfléchir.

Il est à souhaiter que d'autres 
enquêtes de ce genre aient lieu. Il 
est des moments où il est extrême­
ment utile île savoir où se dirige 
l’opinion publique. Un referendum 
général pourrait nous éclairer: mais 
combien coûteux et lent est ce pro­
cédé. en comparaison de l'cnquètr 
psychologique, qui prélève ses 
échantillon.- dans tous les milieux et 
Imites les classes et qui nous livre, 
avec une précision presque mathé­
matique la pensée, les idées et les 
préférences populaires.

J.-Ch. II.

AVEC LE SOURIRE
Aux dînes bien nées...

A vingt ans. avec sa barbe un découvre 
le monde, et de tontes ses forces, on 
veut j'allais écrite "on voudrait", mais 
à cet âge, on ignore le conditionnel 
le transformer à la conception puérile 
(|u'un s'en fait ; à moins que ce ne soit 
il celle non moins douteuse que souvent 
on nous sert toute chaude, toute préparée 
comme mie potion. Cette période du 
jeune homme (période heureusement 
transitoire) a. de tout temps il ce qu'il 
semble, fait le souci des sages en mémo 
temps que le profit des médiocres oc­
cultes et rongés d'ambitions. Et, on peut 
le dire, pas un siècle ne s'est passé sans 
qu'un moraliste n'abordât le sujet, dé­
plorant que cette faiblesse dos jeunes 
fasse la force de ces vieux mécontents, 
mais avant tout, pantouflards.

Montaigne que je lis toujours malgré 
que ça déplaise il mon ami Valdotubrc 
en a parlé lui aussi en ces termes : 
“...et si j'eusse eu il dresser des enfants, 
je leur eusse tant mis en la bouche cette 
façon de respondre.enquestante, non re- 
solutifve : Qu’est ce à dire f Je ne l’en- 
li iis pus. Il poanoil rs-lrc. Est il cnn/ ! 
qu'ils eussent plnstost garde la forme 
d'apprentifs â soixante ans, que de re­
présenter les docteurs il dix ans. comme 
ils font. Qui veult guarir de l'ignorance, 
il fault la confesser".

Ne serait-ce que pour acquis de cons­
cience : que pourrait-on faire de mieux 
que de livrer il la méditation des nour­
rices spirituelles île tous ces jeunes ré - 
formistes à peine émolus de nos liiirlié- 
lent s, cette réflexion si vieille et si pleine 
de sens ? En tout cas, il n'est pas im-* 
possible que les paroles du sage Mon­
taigne leur fussent admettre en leur foi- 
intérieur qu’il est aussi mauvais que 
ridicule de monter la tête d’une poignée 
d’imberbes, irresponsables ou inconsé­
quents comme l'ont déjà dit fort â pro­
pos MM. Taschereau et Bottrassa.

Oh ! je sais très bien que les anonymes 
promoteurs de mouvements nationnlcux 
sont durs de comprcnnui'c, sinon de 
gueule: je sais 1res bien qu'ils persiste­
ront quand même avec prudence et en­
têtement. e'est-à-dire à l'italienne, a ex­
ploiter la naïveté ou la fatuité de la 
eiTtne de not te pays le fromage de 
demain comme dirait l'autre. . .Mais tout 
ça s'évente.. .s'évente progressivement 
depuis que certains jeunes poulains de 
naguère devenus aujourd'hui un peu 
moins .leunes-Canada, et par conséquent 
un peu plus raisonnables, se rend Mit 
pat fuitement compte qu'avant de redres­
ser le système politique ou économique 
d'un pays, il est beaucoup plus urgent 
et beaucoup plus sensé de se trouver une 
"job" purement et simplement.

Ce qui revient â dire, pour employer 
le mot de Montaigne, que le temps qui 
guérit bien des choses, "giiarlt" aussi 
l'ignorance naturellement turbulente que 
pompent avec art quelques bonzes qu'on 
dit respectables. — M.S.

LOI DE L’AMOUR ou 
LOI DE LA JUNGLE

éiintt tic lu 111 c imyc !----------
le Kl i.- •{ Il ou lie Killl’.lit uiiaildoil- 

ner il un rotiji la pratique humi­
liante, honte <h- notre é|io<|tie, îles 
"-ecour» directs . I.e vin est tiré, il 
tant le boire . . . jusqu’à la lie: mai-, 
après nue longue oh.-i-rvation île- 
Il ont mes et îles faits, j'en ,-uis venu 
a la ennchiftion, eu co» dernière» an­
née.-, qu'en détruisant un démoraii- 
-ant l'initiative individuelle, un re­
jetait l'Immunité il uns la barbarie. 
Or, les fameux secours détruisent à 
la fois l’initiative île l’ouvrier et 
relie tin patron, eu rendant la pre­
miere et la seconde peu à peu im­
possible. (.'est une des Imites île 
ri'.tal ipii serait un crime, si elle 
était consciente, (i’est le cas île dire: 
"'l’anlimnc/.-leur, ear ils ne savent 
pas ce ipi'iln font”.

Merles, j’admets avec M. Dunlin 
• pie le chômage n’est pas nue théorie, 
mai.» un fait, une situation. J’admets 
aussi 1 j m- ce fait, celle situation, m- 
sauraient durer. Mais je suis absolu­
ment cynviiineii ipte les allocations 
de ri'.lal ne sont pas un remède et 
tpt'il e.-t temps, grand temps, de 
chercher et trouver le moyen d'y 
nu-lire fin. Nous me demanilere/. si 
je puis le présenter, ce moyen, si je 
l'ai trouvé moi-même. A relie ipus- 
I ion, je réponds par des vérités ipir 
je ends indéniables. Ensuite, la cou- 
elusion s'imposera.

Il n'existe ipie lieux sources do 
travail: l’entreprise privée et l’Klal. 
Je tien connais pas d'au lies. Va-t-on 
conférer à IT'.tat tout le soin des 
sans-travail ? (Jui osera répondre 
dans l'affirmative? (,)ui prétendra 
sérieusement ipic, ehuipie fois <|u'mi 
individu perd sa place oit sa “job” 
c'est le gouvernement tpii doit v 
pourvoir? ( a- principe, poussé à l'ex­
trême, a donné naissance à la Russie 
moderne, avec la formule à moitié 
fausse du "droit au travail” inséré 
dans les codes; il a aussi donné liais- 
sauce aux Klats totalitaires, tels 
l’Allemagne et l'Italie, où l’on est en 
train de détruire de belles civilisa­
tions par la suppression de la pensée 
et de la volonté individuelles, seules 
sources île progrès, seules beautés «le 
l’être humain. (,)u’tm ne vienne pus 
prétendre ipic l’Étal, devenu patron 
universel, peut éviter cette solution 
extrême, (air tout étatisme a sa forte 
dose de dictature. Dr, huile dictatiun 
tpii se prolonge esl inanraise. Il se 
peut qne nous allions vers celte hor­
reur, ipie des naïfs, des imbéciles et 
des castes habilitées à tuer la pensée 
el la liberté elle/, les autres, propo­
sent à l'admiration des ignorants el 
des faibles d'esprit, mais je sens bien, 
je sais avec une certitude dont rien 
ne dérange la sfrénité, que les fer­
ments sains et puissants, qui restent 
dans l'humanité el tpii ne périssent 
jamais, parce qu’ils sont immortels 
comme la nature même, finiront par 
dévorer ees virus politiques comme 
ces globules appelés “police du sang” 
savent combattre l’infection el en 
triompher. I.a liberté ne mourra pas! 
Mais un peut la ligoter pour un 
temps, la bâillonner, la mettre à la 
tort tire, et c'est dans ees moments-la 
que la Société dégénère el tombe 
dans tous les excès. I.a solution du 
chômage par l’Klal, avec tout ce que 
cela comporte de dictatorial, de gros­
sièrement étatique, esl assurément 
un acheminement vers celle persécu­
tion île toute liberté légitime. Nous 
en sommes les témoins horrifiés eu 
Russie, eu Allemagne, en Italie et 
peut-être eu Kspaguc, où régnent îles 
fauves avides de représailles cruelles 
et inutiles. On commet tous les 
crimes sous prétexte de régler la 
question sociale, et parmi les théori­
ciens de ees régimes, sont îles âmes 
honnêtes, des coeurs droits, qui ou­
blient les lois de la vie et se confient 
à des formules.

Reste l'initiative privée, (’.’est elle 
el elle seule qui peut sauver la di­
gnité de l’homme en même temps 
qu'elle peut el doit offrir la solution, 
au moins partielle, il 11 problème de 
l'emploi. Si on ne la sauvegarde pus 
ou tombe dans la .servitude el le dé­
sespoir. I ne fois qu’on aura persuade 
aux masses, avec îles arguments faux 
à leur face même, que l'entreprise 
privée est impuissante à assurer m>r- 
maliMuenl I I v i«- économique du peu- 
pie. une fois qu'on aura affirme el 
réaffirmé que le- patrons ne sont que 
des ogres el que les employés lie 
peuvent rien par eux-mêmes et sont 
d'éternelles victimes, ou aura créé le 
mouvement révolutionnaire qui dé­
molit tout «ut bien l'abdication uni­
verselle aux mains de quelques pu- 
tentais nourris d'orgueil, de suffi­
sance. d'arrogance et de “il roi t s

«divin* . L’heure de l'esclavage ou il■ 1 
mu**ucrc aura sonné. Mais si ou fait 
un effort courageux el i-uivi, non seu­
lement pour sauver, mai* pour aider 
l'entreprise privée, ou aura trouvé la 
seule solution et ou aura sauvé la 
civilisation eu même temps que 
l’esprit démocratique.

Je dis el répète tpi"il faut aider 
l'entreprise prirée. M'est là à mou 
sens la seule solution. Nous vouliez 
un moyen, je vous le donne, et j'ai 
la conviction de ne pas me tromper, 
lie-le a savoir ce que signifie aider. 
(.elle aille est indirecte en ce qui 
concerne les chefs d’entreprise», car 
ou devra cesser de les écraser de 
poids trop lourds, de le- surtaxer de 
façon inquiétante, d’appauvrir sans 
ees-e leurs réserves et leurs res­
sources, de leur rendre le lendemain 
de plus eu plus problématique et 
inquiétant; en ce tpii concerne les 
autres éléments, les collaborateurs 
plus nmdit-lcs des entreprises, celle 
aide doit être plus directe. I.'l'ilal 
doit aider les chercheurs d'emplois 
11 Iron ver leur gagne-pain dans l'en­
treprise prirée.

Au lieu d’en agir ainsi, ou ne cesse 
de dénigrer et de rançonner les 
’‘donneurs d’emplois et île taxes”. Il 
u'exisle pas une seule classe aussi 
vilipendée, dans notre société, que 
ceux qui mit réussi à créer du travail 
el à soulager l'humanité. Ou leur 
jette à la face des mots vides de sens: 
“T r 11 s I a r d s! Monopoleurs! Vam­
pires!” On ne songe pas une seconde 
que ees entreprenants, ees créateurs, 
sont l’élément matériel le plus pré­
cieux de l'humanité.

Avec ee.s appels à la passion déma­
gogique, on crée la loi de la jungle. 
On multiplie les férocités el les 
haines. Il n'y a pourtant que la loi 
de l’amour qui compte en ce monde. 
M'est là seulement qu'est la consola­
tion el la v ie.

AVEC LE SOURIRE
A Spencerwood

Seni-t-il dieu, table ou cuvette... notre 
prochain lieutenant-gouverneur Si l'on 
s’eu remet aux rumeurs courantes et 
elles ne manquent pas — une bonne 
douzaine de titulaires s’offrent au choix 
de l'honorable Mackenzie King, possé­
dant tous des titres incontestables à ce 
poste envié.

Certains correspondants québécois des 
journaux de Montréal ont prétendu tour 
à tour que M. Maurice Duplessis voulait 
imposer un candidat de son choix à M. 
Mackenzie King, le menaçant même de 
fermer Spencerwood s'il n’obtenait pas 
satisfaction ; mais M. Duplessis a nié 
cela en déclarant qu’il n'avait pas été 
question entre lui et le premier ministre 
du Dominion, lors du passage de ce der­
nier à Québec avec le Roi et la Reine, 
de Spencerwood, et qu'en tout cas, la 
simple courtoisie lui défendait de peser 
sur la décision du gouvernement fédéral 
en ce qui concerne son futur occupant.

Ont été jusqu'à date mentionnés à la 
succession de M. Patenamle et nous 
les énumérons à ta file, sans nous soucier 
du protocole — l'honorable sénateur 
Raoul Dundurund, leader ministeriel au 
Sénat ; l'honorable P. J. A. Cardin, mi­
nistre des Travaux Publics dans le ca­
binet. King ; l'honorable Alexandre Tas­
chereau, ancien premier ministre pro­
vincial ; l'hon. P. A. Choquette, ex-sé­
nateur et cx-jugc ; sir Eugène Fiset, 
ancien sous-ministre de la Milice el au­
jourd'hui député de Rimottski ; l'hon. .t. 
10. Perrault, ancien ministre provincial 
de la Voirie ; M. D. J. A. Amyot, gros 
industriel de Québec.

Jusqu'à date, les pronostics ont favo­
risé l’un après l'autre ces personnages: 
mais on sait que M. King n'a pas l'in­
tention de faire des nominations parmi 
les membres de sçyi cabinet avant les 
élections générales. Est-ce que les autres 
candidats auraient de meilleures chan­
ces ?

La Société Catholique
de Protection et de

Renseignements
—

"Monsieur René I,e Myre. gérant de 
I.a Société Catholique de Protection et 
de Renseignements nous prie de faire 
savoir à tous ceux qui ont nu auront 
besoin de recourir aux activités de cette 
Société de bienfaisance que le Secréta­
riat est actuellement à 8!ïî est. apparte­
ment 2. rue Roy. près St-André, télépho­
ne : Ctlerrier 8218.”

LE JOUR est édité par la compagnie du 
Jour Limitée, 1 ho est, rue Ste-Cathcrine, 
(suite 11>. Montréal, tel.: ★PLatcau 8171 
Jean-Charles Harvey, directeur. Imprime 
par la Cio de Publication La Patrie, 

Limitée, Montréal.
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f 1,1 m;.t ' so t T tfoii t o.

/\>//r huis 1 os /troldrmcs personnels 
voyez un psychologue consultant.

L’INSTITUT PSYCHOLOGIQUE
offre un .«ervire île cmisiiltalioii eonfié 

à île» |irofe-.-iomiels il'ime eom|>étenee 
reconnue par le» université»

!)2li, University Tower 
lilitl, Ste-C'atherlne imesl

Î.Aneiister .ïliûli 
Montréal
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/’holographie de ,\os Souverains prise alors ipi'ils apparaissaient sur'la 
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de Montréal à Leurs Majestés llrilannitpies le lioi George I I el la Keina 
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Vin pour s.imu < nibuu.’rto du l’iMMin 
(assemblait’ doI/* rollitM* d»‘ misère 

fils tir clianvi’f).
L’—l -ai*s 1 Vui Jouet ion a trrnat iv«»

Dr la rafrerie — l’rophylaxio anlieom’op- 
tionnoile (liquide Iransparent ).

,*{—4 ^ n i coiirfM ur les rhomiii.s — l'Matté 
'.'esprit.

I I' ère de bois pour soutenir Ira 
tonneaux chemin de balaie - Km un 
air ua i Miment composé de bouillon 
et d< tranches de pain.

.*»- Prompt emelil. vite - « Ira i• • I - pè :
iil.snir de l'ampotilr électriqur (liimpe à 
ilouhlr mirant d'ait ) — Interjeetion. sert 
à appeler.

f»- Solip» de Kit usage — I.» trou du 
culte electoral Pronom personnel d»e 
pefs. I.

7 priite monnaie «I«^ enivre Venue 
au monde l’bibisoplie. historien et cri­
tique fr.'inçais ( I SüR-1 Sî*'! ).

S- Keiume pourvue d'une carte de vi­
sites 1 femme de mauvaises moeurs) 
Pronom personnel die pers.i - OmbeJli- 
fère "arlte d'en u".

!• Ancien nom de l'Irlande - Fille de 
4'ndtnus Préfixe privatif Rouelle- 
Iron (pieu aiguisé par un bout).

10- Préfixe, exprime une idée d'opp »* 
sillon Numérote, les paces d’un livre
_ I,i s menottes du martaire.

II .Symbole ehimiqtl* du titane — 
Tamis de crin Paradis qui n mal tour­
né — Tesson, crâne.

FJ—Commune de Helgique (Liège) —- 
Corruption de “gai” prétixe. signifift 
huit Pris une expression d* gaieté.

1 Fhef-licu de canton ' I M'ôniP) - 
Parcouru des /eux Symbole chimique 
du ealelum. lt,

I I Nom scientifique de 1 occiput — 
gui ouvre l'appétit,

Ir»—v: 1 lo d'Allemagne (Prusse) — Bor­
deras d’un liséré.

\ i: Il TM A I.IHI K N T
I l'ne misérable qu’on acquitte tou­

jours; les "quatre-temps” que I'- b*«’a- 
t..ires -ont contraints d'observer quelle 
11ue soit leur religion Pu malheureux 
11 • i c l'on bat après l’avoir foulé aux pieds.
j—.Action d.- brûler Taffetas rayé 

ou â carreaux l.ae du Soudan.
:: l.a carrière qui mène les aliments fl

tout à condition d’en sortir (viscère ab­
dominale) Honneur insatiable qui a
toujours la dent (lame de fer longue et 
étroite).

Affirmation négative — f • tix qui 
■.|<*• consacrés Peigne de tisserand. 

.. Réponse d’un homme de cabinet et 
qui est en place un e personne d'impor­
tance) Fn fondionnaire que les mal­
faiteurs ont dan.*» le lie/., parce qu'il n 
du bon tabac dans sa tabatière (tout re 
qui agit >.

•i Ville d'Kspagne n nrragone) — 
Bourg d" l’ancienne Pb • \ u i * .

7- Ville du Pérou Ville de la t.rèee 
(Kpîrr) Politique de hou ■'

s

1
0)1 t

mèi •
noté du nord-est d 

in chaise t louange ■
La

.SOU TION DU PROBLEME NO III 
par» dans LE JOUR «lu 10 join.
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l’Iîensse - 
- ::.i « itî. 

du ni''*m!e Statues re­
des divinité., 

de l'Atlantique An- 
• de l’baldée - Mmi ne- 
suite d'emploi (charge 
demanda ni aucun Im­

partie 
présentant 

in Ile 
••ienne ville 
tivité par 
♦ a la idée ne 
vu II I.

11 \ d jee| * f démonstratif Ba-
gugo encombrant (aptitude â î*e- 
,.*.\«dr les Imon’swjoim) — Symbole 
chimique de l'iridium

U pièce de charpente fixée ver- 
t iralemenI « n t • < » A» t ion.

I.!- Lu de nouveau Nettoyage 
par le vid- (contribution exigée 
de s citoyens) lui bruit domesti­
qué (suite de note-- composant un 
chant ).

Il Titre nominatif exonéré de la 
taxe de t rnnsmis.-ion (souverain du 
Dauphiné) ltd d< lampe à man­
chon ineand* seent Interjection 
polir encourager.

15 l’o»sédé Di. a fies vents — 
Mouillons de culture des hommes 
d'affaires (contestations en jus­
tice).

(SAUNANTE DU PRIX DE .<1.00 : 
Mini’ J. E. Bilodeau.
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